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KNCYCLOPÈDIE 


FO'ÉTïQUK 




O U 


Recueil complet de chef - d’œuvres 

de Poéfie fur tous les fujets poffibles, depuis 

Marot > Malherbe , &c. jufqu’à nos jours, 
P*ci lulc.-î d.ins 1 ordre alphabétique j 

DÉDIÉE 

À M- CE VOLTAIRE, 
gentilhomme ORDINAIRE du roi, 
CE l Académie Françoise,& c.&c. * 

Par M. de Caigne, ancien Officier d’Infanterie, 

& Cenfeur Royal. 

tome XI. 






A PARIS , 

Chez l’Auteur, rue de Grenelle > près celle des SS. Peres. 
Et chez Moutard, Imprimeur-Libraire de la Reine, 
rue des Mathiuins , à THotel de Cluni. 

t F — » . ___ . w 
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AL DCC. LXXIX. 

Avec Approbation & Privilège du Rot 


















































POÉTIQUE. 



lSL 0 2070. 

ivl O U 1 O N S ( les ) abandonnés pour l'Amour j & 

repris fous la garde de leur Bergère , en dépit de 
l'Amour . 

A aissez > mes chers Moutons } deionnais Tans alarmes, 

* £ 

Ne craignez rien , je veillerai fur vous j 
Ara ho nier i.e & mon chien font ci aiîtz fortes armes 
Pour vous iauver de la fureur des loups. 

_ r I 

Vous ne me verrez plus.» d aucun plaifr touchée „ 

Porter ailleurs des foins dont vous étiez jaloux. 

De tour ce que j’aimois je me fens détachée; 

» 

Vous leuls ferez lobjet de mes vœux les plus doux, 

Tirsis vous déroboit un fecours néceffaire ; 1 

Je vous lailfois fans guide errer en liberté ; j 

A ij 















































































. E K C Y C 1 O r É D I ï 

Je croyois qu.*il m’aimoit, hélas 1 &, pour mi piaire , 
Que n’au vois-je alovs pas quitte ï 

Que pour le fuir mon cœur s’eft fait de violence 1. 

N’allez pas vous en alarmer : 

Je foupire encor quand j’y pente i 
Mais c’en ell: fait, je ne veux plus aimer. 


Arbitre de mon fort , maîtreffe de moi-même. 

Je coulerai mes jours fans crainte , fans déiirsj . 

Rien nempoifonnera déformais mes plaints , 

Si l’on en peut goûter, quand on perd ce quon aime. 
Mon cœur neft pas encore épris 
Des douceurs de 1 indifférence > 

Mais la raifon , T expérience , 

M’eu feront connoître le prix. 

Quel changement , hélas ! pour une ame fenfiole ! 

Je fens qu’à cet état paiiible 
J’aurai peine à inaccoutumé: j 
Mais c’en eft fait, je ne veux plus aimer. 


Des charmes de la fohtnde 


* 


,1e ferai, s’il fe peut, tout mon amufement ; 
Non, ce n’eft plus qu’un refte d’habitude 
Qui pour Tir iis me parle en ce moment > 
Encore un peu de rentrance, 



U'ence.... 


Et je pourrai le voir avec 
De toute ma raifon j’ai befoin de m armer 





























Contre un Amant Ci redoutable : 

Des Bergers du canton il eft le plus aimable j 
Mais c’en eft fait, je ne veux plus aimer. 

Il me paroît que tout eonfpire 
A rappeler ma liberté ; . 

Linconftant& badin Zéphyre, 

En panant près de moi, femble tour bas me dire 
r u plains Flore qui ni aime avec fidélitéj 
Mais le Berger pour qui tou cœur foupire. 
Me furpaffe en légèreté. 

Quand je vois à regret périr ces ileurs nouvelles 
Qu un meme jour voit naître ôc voit mourir . 
Je les entends qui Ce difent entre elles: 

U o ris fur notre fort doit-elle s attendrir? 

Nous pallons, il eft vrai, d une vitefEe extrême , 
Mais fon deftln eft-il plus doux ? 

L amour du volage qu’elle aime 
N eft pas plus durable que nous. 

Fille de la brillante Flore , 

Et vous, Zéphyrpj qu’elle adore, 
Répetcz-moi fou vent ces utiles difcours j 
Contre un penchant fatal foute nez ma tendre (Ce 
J ai befoin de votre fecours. 

TitiiS na rien perdu de ces grâces touchantes, 
De ccs manières féduifantes. 


































Encyclopedî 


£ 


De cet au*, de ces traits fi propres à charmer > 
Mais c'en efl fait, je ne veux plus aimer, 

r 

A ces mots , Doris trop émue > 
Honteufe d’en avoir tant dit, 


Moins par raifon que par dépit > 

En foupîrant fe tut, baifla 1a vue: 

Pour diiïîper fon trouble 8c calmer fes tranfports , 
Elle voulut, par de nouveaux efforts, 

Appeler fa raifon au fecours de fa gloire*, 

La raifon fe perdit, oc ce fut fans reiora.» 

Les combats qu on livre a 1 Amour, 


Ne font qui H adret fa vidoire. 


AL*** 


GP 1 




■—jm- 


=*3 


N.° 2071, 

M U L ET ( les qualités du ). 
Gravir fur des rochers , au bord du précipice , 


* 

> 


Du Mulet fage 8c ferme cft le premier fervice 
Sur la foi de fes pas l’Homme , fans s’émouvoir, 
Ofc fuivre un 1 entier que fes yeux n ofenc voir. 

Sobre, laborieufe, aux vertus de Ion père 
La Mule joint la force 8c 1 orgueil de ia mère: 
Rhodes , Poitiers , Saint-Flour , élèvent ces Har 
L’Lspagne eft leur émule, & ne leur cède pas. 


as ; 
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POETIQUE» 

Ses courfiers généreux font formés pour la guerre ; 
La Mule eft deftinée aux travaux de la terre 5 
Elle aime la charrue, & s’y forme aifément : 

De fes tranfports trop vifs réglez remportemenr. 

■M. de RoJJet. 

Po'ême d‘Agriculture* 




-- 




N.° 


2071 <2, 


MUREX (le) j poijjbn de mer dont on tire le 


pourpre , 


Et toi » 



vanté , jadis t réfor de Tyr, , 

Dont le corps qu’on écrafe épanche &c fait fortir 
Cette riche liqueur qui, fur la laine empreinte, 

Du rouge le plus vif produit rheureufe teinte ^ 

Et lui prête un éclat qui ne peut s’aftoibîir » 

Vois de cette couleur Roî.ie s’enorgueillir, 

Les S énateurs (1) par elle annoncer leur noblelle j 
Et les Rois fur leur trône étaler fa richelle, 

Dulard ., 

Po eme des Merveilles de Dieu. 


(1) Les Confuls & les Sénateurs avoîent feuls le droit dépor¬ 
ter des robes de pourpre. 



A iv 
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N.® 2072, 

MUNITIONS ( des ) </e guerre -, 


* 


Préparez avec foin tous ces amas utiles 
Que Cérès à vos foins s’emprelfe à préfenter; 
L’art de vaincre eft perdit, fans l’art de lub'îftetz 
Ce camp 3 ce peuple entier , à votre loi fidèle 3 
Par une maladie , à la longue mortelle, 

Se fent deux fois par jour vivement afïaillir ; 

S’il manque de fecours, on le voit défaillir i 
Les fils de Galien y perdraient leur fcience j 
Il faut , pour les guérir, maintenir l’abondance 5 
Ou , fi vous négligez ces devoirs importais. 

Vous verrez arriver au milieu de vos camps , 

Du fond de fes rochers & de ion antre aride 5 
Ce monftre décharné, la faim pale & livide 
Il amène avec lui les maux contagieux 3 
Le découragement , les cris féditieux, 

La foiblelïe, la peur , la misère effroyable ^ 

Le fombre dcfefpoir, la mort inexorable j 
Et dans ce camp défère , peuplé par des mourans, 
Combattrez-vous tout fcul des ennemis puiflans ? 

Frédéric II, 










































POETIQUE 


f 



MURIER ( du) & de la manière de foigner les Vers à 

file. 


J _,E Mûrier, fi long-temps de I'Europe ignoré. 
Où les Sères , fans loin, cueilloient un fil doré, 
Chérit rOcciTANiE , & fa riche verdure 


D'un précieux infecte y fait la nourriture. 

Laboureurs , que cet arbre obéifie à vos loix, 

Mais aux Vers qu'il nourrit n'étendez pas vos droits , 
Le fort les a rangés fous un plus doux empire : 

C'eft vous, jeunes Beautés ,qui devez !es conduirej 
Ils nailïbnt vos fiijets , contens d'avoir quitté 
Pour un utile joug leur douce liberté. 

Dans Unde , où le Mûrier, fous fon naiflânt ombrage , 
Voit éclore les Vers fur des lits de feuillage , 

Ils font développés par la meme chaleur 

Qui de l’arbre au printemps fait repouffer la fleur. 

Hâtez dans nos climats la (aifon pare fie ufe, 


Et préparez au germe une chaleur heureufe. 

Tout un peuple à la fois éclos de toutes parts. 

Dès le huitième jour fourmille à vos regards i 

La feuille du Mûrier, comme eux dans ia naifiancc, 

■ 

Eli: un lait préparé pour nourrir leur enfance » 













































fîo Encyclopédie 

Et pour tant de fujets fous vos loix réunis ; 

Une boîte elt un Monde i une feuille , un pays.' 

lis croisent, ôc déjà leurs familles nombreufes 
Exigent de vos foins des couches fpacîeufes, 

* -w 

Ou vous les tranfportez en fortaiit des berceaux. 

Sut des tiifus d’ozier , fur des lits dé rofeaux 
L’un fur l’autre élevés, en fage politique. 

Par clafies , par quartiers rangez leur République. 
Ainfi Rome autrefois, dans fes murs étendus, 

i 

Vit ion peuple nombreux divifé par tribus.' 

Donner à leur demeure une chaleur égale, 

Eli pour les gouverner une loi capitale. 

Indicateur du temps, que le verre en ces lieux 
Renferme une liqueur mobile fous vos yeux , 

Oui s’abailTc > s’élève , de dont la règle sûre 
Et du froid &z du chaud déligne la mefure j 
Arbitre des fai tons, à vos peuples contens 
Vous ferez fous leur toits un éternel printemps. 

Et de l’air ennemi la fane lie inconftance 
Ne les frappera plus de fa trille Influence : 

D’un climat tempéré fortunés Citoyens , 

Ils vivent ians alarme , & vous comblent de biens. 
Mais quel iilence règne au milieu de leurs villes î 
Quel charme tue leurs lits tient les Vers immobiles! 
Un repos léthargique , un jeûne de deux jours, 

Aux douleurs de îa mue oppofent des fe cours. 
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POETIQUE* 



Vous voyez par degrés la Chenille indolente 
Avec peine lever la tête languilfante $ 

Bientôt elle s agite, elle rompt fon fourreau, 


Se dépouille, 6c paroît lotis un habit nouveau. 

Son corps efb augmenté, fa robe eft plus brillante. 
Dans fon cours inconftrant quatre fois différente, 

La Lune voit les Vers quatre fois s’engourdir , 

Quitter leurs vêtemens, s’éveiller, 6c grandir. 

Alors de jour en jour devenus plus avides. 

De leurs accroiffemens les progrès font rapides ; 

Leurs yeux au doux fommeil réliftent déformais. 

Jadis de trois repas ils croient farisfaits ; 

Il n’cft plus maintenant dérègle à leur prdcrire* s 
A leur faim votre ardeur peut à peine fuffire ; 
Environnés des mets que leur fert votre main, 

Leurs jours délicieux ne font qu’un long feftin. 
Craignez de leur offrir la feuille trop aride > 

Mais craignez plus encor quelle ne foit humide. 

Ne la cueillez jamais , que quand, par fes chaleurs. 
Le Soleil de l’Aurore a bu les tendres pleurs: 
Prévenez, s’il fe peut, la fureur des orages. 

Si la pluie imprévue a mouillé vos feuillages, 

Réparez par le feu les injures des eaux j 

Ces mets font le poifon de leurs jours tes plus beaux. 


Quand leur langueur commence, il eft quelque remedev 
A F odeur des parfums quelquefois le mal cede: 



























Il ENCYCtOPéDIE 


Mais s’il perfidie > en vain je flatterois vos verux l 
Proicrivez des fujecs gourmands de parefTeux , 

I'armi leurs compagnons parafites tranquilles , 

De leur art précieux ipefla eurs inutiles. 

Lailes d’un vain loifir, & libres de leurs maux, 
Les Vers veulent alors commencer, leurs travaux. 
Aidez de tous vos (oins un clpoir qui vous datte , 

Dans leurs corps tranfparens l’or de la foie éclate ; 

*• 

Vous les voyez monter > offrez-kur des rameaux > 
Qu’ils puiflent y fufpendre de filer leurs tombeaux. 
Sous les anneaux mouvans qu’à vos yeux ils présentent 


Dans leur fein deux v ai (féaux à longs replis ferpenteht;. 
La foie en le formant, brute & liquide encore 5 
Dans Tes riches canaux coule fes ondes d’or : 

m 

La liqueur s’épaiiïit dans fa route dernière , 

Se transforme en un fil , de fort par la filière. 

Quand la Chenille enfin voit ce temps arrivé s 
Elle prodigue un fuc jufqu alors réfervé : ' 

Eu longs cercles d abord des his qu’elle ménage 
Elle roLinc un duvet , appui de fon ouvrage ; 

Bientôt elle décrit des mouvemens plus courts > 

L ‘ : - es fils plus ferrés, unis par mille tours, 

D un tilfu merveilleux compofanr la flmchirc, 

D un œur dor cm d’argent prêt entent la figure. 


Venez les admirer; 
I\e commence qu’à 


ce Ver dans fa pii fon 
peine à former fa cloifon 


p 


































POÉTIQUE. ; 

Celui-ci que déjà cache un épais nuage, 

Laide encor de tes fils entrevoir l’alfemblage; 
D’autres fe renfermant dans les memes réfeaux , 

Unis pendant leur vie, unifient leurs tombeaux. 
Mais dans ces jours, hélas ! il du bruit du tonnerre 
Le Ciel dans fon courroux épouvante la terre. 

Ils friffonnent d’horreur, tombent, ôc pour jamais 
Lailïent en expirant leurs riilus imparfaits. 

Cependant fous l'on toit la Chenille mourante 
Change en habit de deuil fa robe cran {parente ; 

Un corps fans pieds , fans tête , immobile Sc ridé , 
Au corps qu’elle animait femble avoir fuccédé. 

Dans fes filets captive, en Nymphe transformée, 
N’efl-elle qu’endormie ? eft-eÜe inanimée ï 
Sous un voile léger, qui trahit fes attraits. 

Un Papillon brillant lailfe entrevoir fes traits : 

Mais bientôt à vos yeux ces voiles s’çpaiffilient, 

Le Papillon te cache , & fes traits s’oblcurcillent. 
Du fruir de fes travaux voulez^vous profiter? 
Avant que fon réveil puiffe vous arrêter 3 
Dépouillez les rameaux, qu’une chaleur puilfante 
Etouffe fous fon toit la Nymphe langui (famé. 

Alors de fes tiffus, que l’eau tiède amo llit. 

Le fil cft détaché, roule, 3c vous obéit i 
Votre main le gouverne, en ordre il fc déploie, 

Se forme en ccheveaux , & vous donne la fore. 





















Encyclopédie 


*4 

Mais pour avoir un jour des citoyens nouveaux, 
Gardez leur des aïeux vivans dans leurs tombeaux. 
Bientôt du Papillon que la Nymphe renferme 
Le corps fe développe-, il cft folide 8c ferme; 

4 J 

De fes langes alors il brile le lien, 

La Chenille eft détruite, 8c Ion corps n’eft plus rien \ 
Elle ne fut qu’un mal que, une robe éclatante , 

Du Papillon vivant enveloppe vivante ; 

Comme une mère tendre , elle lui préparoit 

Des mets pour lui trop forts, que Ion fein digéroitj 

Elle nourrit ainii fon enfance débile ; 

Vigoureux, il rejette un habit inutile. 

Il va rompre les murs de fon riche palais*, 

Le Papillon détruit ceux que le Ver a faits. 

Il fuffit au fucces de fa noble entreprife ; 

Sa tête eft un belier, elle frappe j elle brife ; 

Le mur cède 8c fe rompt ; redoublant fon effort, 

, 4 

L’Infeéte ailé parolt, s’ouvre un paliage, 8c fort. 
Etonné de Péclat de fes grâces nouvelles, 

Il ad mire (on corps en déployant les ailes ; 

Mais il n’ofe dans Pair hafarder fon elîbrj 
De ce qu’il fut jadis il fe fouvient encor. 

Il marche en s’agitant , 8c fes ailes frémiflentj 
Il cherche une compagne à qui fes vœux s’unilfent. 
Des Papillons communs fuivant la folle ardeur. 

Il ne va pas comme eux voler de fleur en fleur » 


* 








































































PGETIQ.UE* 

A l’objet de Ton choix il contacte fa vie; 

La mort feule rompra le doux nœud qui les lie ; 
Son ardeur croît fans celle > à fes tendres amours 
Il craint de dérober un inftant de fes jours. 

Il expire en aimant. Sa compagne mourante 
Dépofe entre vos mains leur famille nailTame ; 
Semence délicate, œufs féconds & nombreux. 
D’une race détruite efpoir de germe heureux ; 
Enfans dont la nailfance eft la mort de leur mère, 
Enfans qui font toujours inconnus à ieurpère,; 

Et qui, fans avoir vu leur art induftrieux, 
Comme eux vous fileront des rilfus précieux. 


*5 


& 




M„ de Rcjffet. 

Poème d'Agriculture. 


N.° z074. 

MURMURE (le) injujle. Voye\ la lettre A, 


N.° 312 


RLichcr. 


G&: 


^vvî' 




N.° 2074 a . 

MUSE (la) in génie ufe , la Mufe cftimable. 

0 

Oui, ma Mufe eft une Bergère, 

Et le joli chapeau de fleurs 















































Encyclopédie 

Dont l'embellit ra main légère (i). 

Plaît à fes goûts , fied à fes mœurs : 

Elle eft fimple Sc fi naturelle, 

Que, dès le moment où Ton front 
A ceint fa couronne nouvelle , 

Un coloris lubtîl 8c prompt 
L'a fait rougir d’être ii belle. 

%^JF b m * 

Tu fais plaire, tu peux tromper: 

Aux traits d’un éloge infipidc 
Il eft facile d’échapper; 

Mais lorfque la grâce y préfide, 

Bientôt on s’en î aille occuper, 

C’eft un réfeau dont l’art perfide 
Attire 8c fait envelopper 
L’innocence foiblc 8c timide : 

■ ? V' 

Mais non, tu n’as pas prérendu 
Tromper une Mufcingénue 

Dans l’hommage que m’a rendu - - 

Ta lyre pour moi prévenue. 

Du moins un éloge m’eft dû : 

Jamais du fiel noir de 1 envie 
Mon cœur ne fut empoifonné ; 

Et la palme tant pourfuivie , 

Dont mon Emule eft couronné, 

(]) Cette Epître eft: une réponfe à une Epure en Vers que 
M. le Marquis de Pciay avoit adreffée à Colard eau. 

T. 
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f 0 ï ï 1 0, ï fî. 

r_ -V * , 

-Je n’ài jamais imaginé 

Qu à mon triomphe il l'eut ravie. 

Sur larbufte d’ANAcRÉON 
S'épanouit plus d’une rofe i 
Le myrte a plus d’un rejeton : 
Daphné, dans fa mctamorphofe, 

De rameaux couvrit I’Helicon. 

Si pour vous la fleur eft éclofe, 

Pour moi s entrouvre le bouton. 
Rivaux, que la gloire raflemble , 
Vous, Amans, P oc tes, Guerriers, 

Ah] cuehlcz , mais cueillez cnfemble 
Et ces myrtes & ce s lauriers ! 

Du fouffle infecté des Furies, 

Cruels, nallez pas deflecher 
Ces rofes , ces palmes fleuries 
Que 1’ on doit rougir d’arracher 
Quand la haine les a flétries. 

Je plains le cœur rongé d’ennui 
Et d’ un orgueil atrabilaire. 

Qui des joui (fane es d’autrui 
Se lait un malheur volontaire. 

Et qui préfume que fans lui 
Ne peut exifter 1 art de plaire. 

Pour moi qui fuis dans mes loiftrs ; 
L’éclat d’une gloire fublime , 

Tome XI . 























i % EnctclopIbiï 

Qui, 1 imitant: mes vains défirs , k 

Les borne aux douceurs de l’effime i 
Moi qui du cercle de mes jours 
Vois for tir tant d’heures faraies, 

Et n’ofe employer, dans leur cours, 

Que de rapides intervalles i 
Moi } moi que l'on vit enfanter 
Des Vers fans art Sc (ans preftige, 

4 

Que leur naturel fait goûter , 

Où jamais Vefprit 'ne corrige 

■ f 

Ce que le cœur m’a fu dicter ; 

Libre dans mon infouciance, 

Modeftc ou timide en mes voeux , 

J’attends j pour toute récompenfc , 

Quon foudre que je [ois heureux : 

Ce fi peut-être trop d’exigence \ 

Et dans notre cirque orageux , 

Où l’on fe nuit par concurrence. 

Nos Ariftarques fourcilleux 
Connoiflent peu la tolérance. 

Mais 3 Pezay , qu’importent leurs cris. 
Leurs intrigues, Sc leurs outrages ï 
Le mérite de me> Ecrits 
Ne dépend point de leurs fuffrages ; 

Tu les aimes.... voilà leur prix. 

% f 

Indiffèrent fur mes Ouvrages, 
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P O Ë T I Q V i\ 

D’après ton goût je les chéris. 

De ton Epître enchanterefle 
J’ai refpiré le pur encens : 

Déjà mes efprits languilfans 
Ont fend le feu de 1 ivreflc ; 

Oui j le charme de tes accens 
m Y aiguillon pour ma parelTe , 

Et la volupté pour mes fens. 

Colardeau. 



'VVv 




MUSES (les) en Oiféaux. Leçon pour les jeunes 


Poètes. 


h, N les fuivant (i ) on s’égare , on fe perd. 
Ces pauvres Sœurs marchoicnt dans un défer:; 
Il pleuvoir fort, & l’on ne vovoir goutte; 

On les logea. C'c n’ed pas peu fans doute 
Que d être Mufè êc d’avoir le couvert. 

Chez un Amant brutal &: peu diferet 
1 ut leur aide; il parle à cœur ouvert , 


(i) Les Mules ayant été (mpriles d’un craze, furent reçues 
elle/. Pyience, Koi de ;a Pliocide ; il en devint amoureux , Scies 
voulut forcer. Elles fe fauvèrent en Oifeaux, Sc lui fe xompir 
le cou en les pour fuivant. 

Bij 
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EnCTCLO^Ébiî 

Les veut forcer, les prelfe „ êc rien n’écoute 
En les fuivant. 

Les voilà donc toures prifes fans vert , 
Tout auflï-tôt s’envolent de concert: 

Il court après, & périt fur leur route. 

A fes pareils c’eft le moins quil en coûte. 
Et tel fe nuit bien plus qu’il ne fe fert 


En les fuivant , 


Benferade. 


G* 
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N .° 1076. 

MU SES (le caractère des). 

Lis Mules , Filles du Ciel, 

Sont des Soeurs fans jaloulie > 

Elles vivent dambroilie. 

Et non d’ablynthe Sc de fiel ; 

Et quand Jupiter appelle 
Leur allemblée immortelle 
Aux fêtes qu’il donne aux Dieux, 
Il défend que le Satyre 
Trouble les Ions de leur lyre 
Par les ions audacieux. 


y 


De Doit aire. 
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° 77 - 


MUSES ( les fauiïes). 

Ces oileaiiXj plus importuns 
Mille fois que les Chouettes , 
Sont caufe que les Poëtes 
Sont devenus h communs. 

Vous favez que toutes Pics 
Dérobent fort volontiers ; 
Celles-ci 4 comme Harpies 3 
Pillent les Livres entiers. 

On dit même qua Paris 
Ces fau(lés Mufes font rage 3 
Et que force Beaux-Efprits 
Se font à leur badinage. 

Lorfqu elles font attrapées, 
Leurs ailes leur font coupées 3 
Et leurs larcins confifqués > 

Et, pour finir cette Hifioire ? 
Tels oiféaux font relégués 
Delà les rives de Loire* 
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N.° 1077 a. 

, V 

MUSES (les reproches d’un Poe te aux). 

Filles du Ciel, chattes & do&es Fées, 

Qui, des Héros confacrant les trophées , 
GarantifTez du naufrage des temps 
Les noms fameux & les faits éclatans. 

Des vrais lauriers iages dépofitaires, 

Mufes , jadis mes premières nourrices, 

De qui le fein me fit, prefque en naifTant , 
Tcter un lait plus doux que nourri (Tant, 

Je vous écris , non pour vous rendre hommage 
D'un vain raient que , dès mon 
A cultivé votre amour maternel. 

Mais pour vous dire un adieu folènnel. 

„ Quel compliment l quelle brufquc incartade 
» Me direz-vous ! d’où vient cette boutades 
« De quoi fe plaint ton efprit ulcéré ? 



jeune âge , 


« C’eft par nos foins que ton efprit docile, 
w Prenant pour guide &c Térence de Virgile , 
« Dans leur Ecole a de bonne heure appris 




A diftinguer des folides Ecrits 













































POETIQUE. 

« Ces vains amas dantithèfes pointues, 

=» D’expreîlïons rlafques & rebattues 

e. 

» Dont nous voyons tant d J Auteurs admirés 
» Farcir leurs Vers du Badaut révérés \ 

» Voilà rout l’art > voilà tous les myftcres 
?» Que t’ont appris nos leçons falutaires : 

« Mais ces leçons t’ont-elles engagé 

J CJ o 

» A brocarder un Auteur affligé, 

« Allez puni de l’orgueil qui l’enivre , 

^ Et du malheur d’avoir fait un fot Livre } 

Par le chagrin de fentir Ion travers , 
jj Et de fe voir tout vil rongé des vers? 

« Eft-il permis de braver fur l’échelle 
» Un patient jugé par la Tournelle? 

« Lailfons le pendre au moins fans Linfulter. 

*> Vous dites vrai j mais comment l’éviter ? 

« Dès qu’un Ouvrage a commencé de naître, 

» Soit qu’au Théâtre il fe foie fait connaître, 

» Soit que fon titre orne les carrefours, 

» Chacun en parle au moins deux ou trois jours 3 
s# Et fî quelqu’un, fa fentence paffee, 

» M’en vient à moi demander ma penfée: 

» Que dites-vous de ces Vers chevillés, 
m De ces dilcours obfcurs, entortillés ? 

« Il faut parler : que répondre ? que faire ? 

» Les admirer? Non. Et quoi donc ? Te taire, 

Bry 



































Encyclopédii 

Fort bien ! avis eft fenféq grand merci». 

» Je me tairai', mais faites taire auftî 
?> Paris, la Cour , les Loges » le Parterre» 

» Tous ces liftiers plus craints que le tonnerre 

» Ces cris enfin d’un Peuple mutiné 

sj Dont mon Vilain fe voit aflafliné^ 

sj Lai fie crier , 8 c retiens ta critique , 

j> Répondez-vous ; la cenfure publique 

« Peut fur un fat s’exercer tout au longj 

sj Mais toi, fois fage, 8 c te tais. Comment donc!’ 

*• Quand de fes Vers un grimaud nous poignarde-, 

s* Chacun pourra lui donner la nafarde, 

sj L’appeler buffle & ftupide achevé > 

sj Et moi, pour être avec vous élevé , 

ss Je ne pourrai, fans faire un facrilége » 

sj Me prévaloir d’un foible privilège 

« Que vous taillez au dernier des Humains? 

ss S’il eft ainfi, je vous baile les mains , 

sj Mufes , gardez vos faveurs pour quelque autre * 

sj Ne perdons plus ni mon temps ni vôtre 

s* Dans ces débats ou nous nous égayons : 

« Tenez , voilà vos pinceaux, vos crayons5, 

»j Reprenez tout. J’abandonne fins peine 
ss Votre Héucon, vos bois, votre hippocrcne* 
sj Vos vains lauriers d’épine enveloppés » 
s> Et que la foudre a fi louvent frappés «. 

J* B. Bouffe au. Epure aux Mufes.. 
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MUSES (les) invoquées & dédaignées . VAmour 

avoué pour premier Génie émulateur , 


M uses , venez , montez ma lyre, 

Du Dieu des Vers je veux fuivre les loix \ 

Que l’Amour en murmure , que Vénus en foupire. 
J’ai trop long-temps vécu fous leur empire. 

Et mon cœur dégagé va faire un plus beau choix.. 

Pour toujours fidèle à vos voix. 

Je renonce à P Amour, je renonce à ThÉmire ; 

Son nom , dont fi fouvent ont retenti nos bois, 
Vous l’entendez pour la dernière fois. 

Mufes, venez , montez ma lyre , 

Du Dieu des Vers je veux fuivre les loj # x. 
Thémire... Eh bien ! Thé mire eft belle 
Rendons juftice à fes appas} 

Mais ne peut-on vivre fans elle ? 

Faut-il, pour être heureux , toujours fuivre fes pas ï 
Dans nos hameaux bien plus d’une Bergère 
Mérite de fixer les regards d’un Berger. 

On admire en Cloris une taille légère j 
Chaque jour cependant je la vois fans danger. 

Le foir > au retour de la plaine, 
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Encyclopédie 

Vers le temps où chacun ramène 
Ses troupeaux pleins 8c bondi (Tan s , 

■if 

Si de la jeune Églé la voix le fair entendre. 

Attirés par fes Tons puilTans , 

Bergères 8c Bergers s’emprelfent de fe rendre; 

Pour tout autre que moi Tes airs font ravilTans > 

Je daigne à peine écouter fes acceny. 

Quoi I vous doutez encore ? Olcricz-vous me dire-. 
Que dans mon aimable Thémire 
Grâces , beautés , talens, tout fe trouve à la fois ? 


Mules, venez , montez ma lyre , 

Du Dieu des Vers je veux fuivre les Ioix. 
Commencez;.** mais, pour votre gloire. 

Que l’Amour à jamais foit banni de nos chants, 

Vo us fuirez bien fans lui les rendre aulll touchans 
Ne lui devez en rien votre victoire. 

Eflayons. . .. Arrêtez... Laquelle d entre vous 
Doit entreprendre cet ouvrage ? 

Anacréon eut en partage 

L heureux don de former tous tes fons les plus doux : 
A laquelle dut-il un ü rare avantage ? 

Bacchus eut'fort premier hommage; 


Il chanta de ce Dieu la gloire 8c les plaints ; 

% 

Ses airs fans doute croient dignes de plaire : 
Mais s’il n’eût pas chance les attraits cle GlicÉre j 
Parleroh>ou de fes loifirsî 
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i POETIQUE. 

Du fameux Berger de Mantoue 
E ft-ce à moi de luivre îes pas : 

Déjà Clio me défavoue j 
Elle a raifon, je n’en murmure pas, 

Et je reconnois ma foiblelTe. 

Cependant... Mais puis-je le déclarer, 

Sans qu’un pareil aveu vous bîcile ? 

Quand ce Berger, qu'il vous plut d’infpirer. 
Oubliant nos chanfons, dédaignant fa mulette, 
Qfa s’élever jufquaux deux. 

Et, pour mieux célébrer les Héros & les Dieux, 
Avec audace emboucher la trompette, 

Si fon vol n’eut été foutenu par l’Amour , 

Quelle eût etc fon aventure ? 

Mais ce Dieu vient exprès du célefte féjour. 

De l’illuftre Didon lui faire la peinture : 

Le Berger chante alors fes malheurs, fa beauté, 

Et Didon le conduit à l’immortalité. 

* 

Mais quel eft cet autre modèle 
Dont vous voulez que je prenne le ton ? 
L’avez-vous infpiré ? Que vois-je i Fontenelle î 
Hélas I de nos Bergers chez lui reconnoît-on 
Le langage fans artifice 5 
Ne me vantez pas aujourd’hui 
Ce que vous avez fait pour lui : 

S’il a des Vers heureux, il les doit à Ciarice. 




tir 


























E n e y e l o p 1 û i t 


fcS 

Qu'importe? Ànimez-moî ï que j’éprouve en ce jour 
DéeÆe , ce que peut votre augufte préfetice ! 

Quoi! pas un Vêts? vaine efpérance; 

Eft-ce là ce quon gagne à vous faire la cour ? 

Où font donc ces tréfors que votre main difpenfe ? 

Mufes, partez, retournez au vallon , 

L'Amour bien mieux que vous (aura monter ma lyre* 
Qu’ai-je befoin d’invoquer Apollon ? 

Tout fon art ne vaut pas un regard de The mire. 

t ^ ü 

M. Prévôt d* Ex me. 

t 

N.° 1077 C. 

MUSICIEN (à un) très-habile . 

IVÎalgrf. les noirs complots d'une troupe perfide a 
Loti que par un D au peu h fur la plaine liquide 
Ariom fut porté, c’étoit 
Sur ce meme ton qu’il chantoit. 

Par fes charmans accords quand d’un défert ftcrile 
Le célèbre Amphion fit forcir une ville 
Qu’il peupla d’habitans, c etoit 
Sur ce même ton qu’il chantoit. 

Quand Orphée attendrit le Maître du Ténare, 

Et tira j par fes chants, de ce fejour barbare 
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» O B T I U & 

J| 

Sa clicj e Euiudïce , c étoit 
Sur ce même ton qu’il chantoit. 

Quand , joignant à fa voix la douceur de fa lyre 
Apollon confondit un orgueilleux Satyre, 

Et triompha de lui, ceroit, 

Sur ce meme ton qu’il chantoit. 

L. le Brun . 



N.° Z07S. 

MUSIQUE (les effets delà). 

Ce bel Au tout divin, par fes douces merveilles 
Ne le contente pas de charmer les oreilles 
Ni d aller jufqu’au cœur, par fes expreffions 5 . 
Emouvoir à fon grê toutes les pallions ; 

Il va, pailant plus loin, par fa beauté fuprême. 
Au plus haut de I elpric charmer la raifon même. 
La, cet 01 dre , ce choix, 3 c ces jufies rapports 
Des divers mouvemens & des divers accords. 

Le choc harmonieux des diverfes patries, 

Dans leurs tons oppofés fagement alforties , 

Dont l’une luit les pas de l’autre qui s’enfuit j 
Le mélange diferet du filence 3 c du bruit, 

Et de mille refforts la conduite admirable 
Enchante la raifon d’un plailir ineuable. 










































Encyclopédie 

Ainfi, pendant la nuit quand on levé les yeux 
Vcl-s les Aftres brilla ns de la voûte des deux. 

Plein d’une vive joie, on contemple, on admire 
Cet éclat vif & pur dont on les voit reluire. 

Et d’un rcfpeét profond on fent toucher fon cœur , 
Par leur nombre étonnant & leur vàfte grandeur. 

Mais fi de ces beaux feux les courfcs mefurces 
De celui qui les voit ne font pas ignorées, 

S’il connoît leurs afpefts & leurs déclinaifons, 

Leur chute Sc leur retour qui forme les faifons ; 
Combien adore-t-il la Sagelfe infinie , 

Qui de cette nombreufe Ôc célefte harmonie, 

D’un ordre compare jufqu’aux moindres momens , 

Règle les grands accords & les grands mouvemens ! 

Perrault. 

N.° 1079. 

MUSiQUE (les progrès de la) fous le règne de 

Louis le Grand . 

Toi qui, par les accords d’une touchante lyre. 
Fis mouvoir à ton gré les rochers 8c les bois. 

Toi que l’Amour guida jufques au ombre Empire, 
Pour faire triompher ta voix y 
Orphée , à mes défirs tu dois être propice* 

Je difpute l’honneur de la brillante lice 
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» Q i T I Q U ï» 

Oli ta gloire m’a fait entrer y 

Viens, anime mes fons de ta vertu fuprême : 

Ceft ton Art fédudeur, ou plutôt ce il tourne me 
Qu aujourd’hui je veux célébrer, 

Quds jours ont procédé le jour qui nous é< !air=; 
Pouvoir des Amphions, quêtiez -vous d., ■; 

Des accords délicats le fublime myftère 
Etoit un myftère inconnu. 

Polymnie, à les loix en cfclave fourni fe , 

N'ofoit faire éprouver cerre aimable furprife 
Que caufent les heureux écarts ; 

En vain ehe çhantoit : la Seins fugitive, 

Refufant de prêter une oreille attentive. 

Se dérobait à fes regards. 

Dans cette nuit aftreufe, un rayon de lumière 
Du Soleil qui fe lève annonce la clarté : 

Louis règne i déjà l’ignorance groftïère 
Touche à fon terme limite. 

Euterpe reparoit ^ le goût du chant s’épure ÿ 

Lambert dans fes Chanfons fait parler la Nature i 
Pat lui ls luth fi) eft ennobli. 

C en eft fait > les efforts font vainqueurs des obftaclcs : 


Ci) Lambert jouoit de cct inftrumenr mieux que perfonn© n’ei 
avou joue avant lui, & il s’accorapagnoit Jui-niéme en chantan 

■ICS H 115 » 
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}% E«CYCtO»iBI» 

Aiïv P (TV, S de Lambert (i) fuccèdcnt les miracles 


De Vinimitablc Lully. 

Quel fpedacle (a) pompeux Te préfente à ma vue! 
Quel charme répandu lut mes efpnts feduits ! 

De mouvemens divers mon amc eft combattue, 

Et j’aime le trouble où je luis* 

Angélique (5) , Théone (4) , Alciste .Sangaride (j ), 
Proserpine , AmAdis, Beleérophon , Armide, 

De leurs peines font mes plaifirs ; 

Leur chant peint les foupirs , les douleurs &les craintes> 
Et mon cœur , abufé par ccs pallions feintes. 

Craint, gémit > poulie des foupiis. 

C’cft ainfi que Lully , par fes loix fouveraines, 
Nous attire, nous Batte, & fait nous émouvoir: 

Non , (6) celui qui bâtit les murailles ThÉbàines 
N’égala jamais fon pouvoir 
France, les Dieux jaloux de l’éclat de ta gloire. 

Ont contraint ce grand Homme à palier l’onde noire* 



F** 


(1) Lambert a fait trois Opéras, lavoir, Ariane, Pomonc, 
les plaifirs &. les peines de l’Amour; mais voyant que Lully l crïl 
portoit far lui, ilpafla en Angleterre, où il mourut. 

(1) L’Opéra. 

($) L’Opéra de Roland. 

(4) Opéra de Phaéton. 

(p) Opéra d’Aïis. 

(6) AmpWio». 


Quelle 
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Quelle perte I quel coup fatal ! 

Hrato (i) le pleura , Pan brifa fa mufette , 

* J 

Et lur le mont facré Phebus encor regrette 
Et fon Elève & fon Rival. 

La barrière s'entrouvre à de nouveaux prodiges ; 

De îa fœur d'ApoLLON le chagrin efl calmé 3 
Le fertile Campra marché fur les vefliges 
De ce Maître qui Ta formé. 

Enjoué dans les chants, tendre , (impie 3 fubliine. 

j- ^ ' 

Il nous perce des traits de l’amour quil exprime ^ 
Tout cède à fes accords puilfa ns. 

Nobles productions de cet heureux génie, 

HésionEj Doris(i) 3 Clorinbe (i) , Iphigénie (3) j 

• Que j’aime vos triftes accens ! 

De ces guides fameux imitateur fidèle , 

Dest ou ch es par fes fons attendrit l Univers, 

Et partage avec eux cette gloire immortelle 
Qui fut le prix de leurs concerts. 

Miniftre de Venus , il taie naître en mon ame 
Les fruits empoifonnés d’une fatale flamme 3 


(1) Mule qui préfide au chant amoureux. 

(1) Opéra de l’Europe galante. 

(3) Opéra de Tancrède. 

^4) Cet Opéra n’eft pas tout de Campra ; Démarais y a tra¬ 
vaillé ; mais les ConnoifTeurs dilént que les ‘plus beaux endroits 
font de la compolîtion de Campra 

Tome XL 
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Trouble, tranfport, rage, fureur: 

Omphale m’intérdfe à les vives alarmes; 

Mais fon chant plein de grâce, encor mieux que fes 

charmes, 

La rend maîtreife de mon cœur. 

D’un langage (i) divin reipectable interprète, 
Lalande jufqu’aux deux fait monter fcs accords: 
Quel feu , quelles beautés , lorfque d’un faint Prophète 
Il renouvelle les tranfports! 

Mais combien de rivaux fa gloire lui fufeite 1 
Combien , dont nos neveux vanteront le mérite, 

L'ont eu pour règle &c pour appui ! 

Heureux qui , toujours fage au bout de (on délire , 

Sait, comme eux , contacter a Dieu (cul qui l infpire. 
Les talcns qu’il reçut de lui. 

Quels fons harmonieux ont frappé mes oreilles ! 
Suis-je donc tran(porté fur le double Vallon ? 

Qui peut nous ctaler ces magiques merveilles ? 

EfLce toi , divin Apollon ? 

Ici, Ions un archet (2) qu’agite un bras flexible. 
J’entends le bois qui parle, Sc je deviens (enhble 
A la voix qui fort de fon fein ; 

Plus loin, d’un nouveau Pan (3) la flure enchanterefle 

(1) Les Pfeaumes mis en mufîque. 

(2) Inftrumens à cordes. 

Xj) La Barre , fameux Joueur de flûte Allemande. 































POETIQUE. ^ * 

Aux cœurs quelle maîtrife infpire ia tendreflc > 

Et triomphe cîe leur chagrin. 

. Pour hâter les progrès des Concerts qu’il enfante a 
Couperin à l’exemple ajoute fes leçons, 

Et les traits (i) immortels de fa plume favante 
Forment dilluftres nourri lions. 

Fils de Phcbus (3; > enfin ta viétoire s’achève; 
Marchand (5), l’heureux Marchand attache, étonne,' 

enlève ; 

Tu conduis toi-meme fes doigts. 

O fiècle de Louis ! vos monumens célèbres 
Des iiècles à venir dilïipant les ténèbres, 
ïnftruiront nos derniers François. 

L’Abbé Clément,, 


(ï) Les pièces de clavecin que Coiiperin a faites, font tout 
ce que nous avons de meilleur en ce genre. 

(1) Alphée. 

(3) Marchand a été le plus célèbre Organifte qui ait encore 
paru en France pour le goût Sc l’exécution. 
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N.° 2080. 



MYRTE ( la culture du ). V la lettre J. 

N.° 1791, 

G. X). R, 



N.° 2081. 

*- 

MYSTÉRIEUX (le portrait du). 

1 L vous jette en palfant un coup dœil égaré, 
Et, fans aucune affaire eft toujours affairéi 
Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde i 
A force de façons il affomme le monde : 

Sans ceffe il a tout bas, pour rompre l’entretien , 
Un fecret à vous dire, 8 c ce fecret n’eft tien. 

X)e la moindre vétille il fait une merveille. 

Et, juiques au bon jour, il dit tout à l'oreille. 

Molière. 
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N,* 1082,. 

MYSTÉRIEUX (le). 

En Dam on tout cft myflère ^ 

De tout il fait des iecrets, 

9 ' 

Et dit tout bas que le Soleil éclaire , 

Que le temps efi: chaud , qu’il efl: frais. 

Cette manie efl fans pareille ; 

Il en fait fon unique emploi \ 

Il trouve tant de goût à parler à Foreille, 

Quil feroit à F oreille un éloge du Roi. 

Bujjy de Rabuthh 






* 
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N.° 2082 (3\ 


NACELLE (la), traduit du fon.net de Pétrarque. 

La plus galante des Nacelles 
Sur lazur paifîble des eaux 

H 1 

Promenoir un grouppe de Belles > 

On voyoit briller l’une d’elles , 

*■ » 

Comme la Reine de Paphos 
P armi les jeunes Immortelles 
Qui la virent naître des Ilots. 

Jamais on n’expofa fur l’onde 
Un dépôt d’un auflî grand prix j. 

Le vaiileau opii porta Paris, 

Et fon H £ le ne vagabonde , 

f 

Celui qui ramena J as on , 

Lorfqu'il eut, aux bornes du Monde s 
Ravi la célèbre toifon , 

Ne valoient pas 1 humble Nacelle 
Qui, fur ce canal tranfparent, 

Au gré du Zéphyr careiïant, 

Portoit une troupe auffi belle. 

Ce ipeéfacle, digne des Dieux, 

Attirait mille curieux \ 

Il m’attiroit bien plus encore ; 

J’y voyois l’objet de mes vœux,. 















































































POETIQUE. 

J’y voyois ma divine Laure: 

Comme elle folâtrait gaiement ! 

Comme elle chantoit tendrement I 
Comme on le prelfoit autour d'elle i 
Dieux ! quel eût été mon bonheur. 

Si jeufle été le conducteur 
D’une aulli galante Nacelle ! 

M. R. 



N.° 20S2 b. 


NAGEUR (le mauvais). 

Au mois de Mai le baignant dans la Seine 


Certain Badaut y tomba dans un creux : 
Quelques Nageurs fe donnèrent la peine 
De i 1 en tirer ; c’en étoit fait , fans eux 
Il étoit mort. Dès quil vit le rivage . 

Il rappela les efprits doucement , 


Tant qu’à la fin ayant repris courage : 
Beau lire Dieu ! cria-t-il hautement. 

De me baigner fi déformais l’envie 
Me revenoit, daignez me la changer i 
Oncques dans l’eau n’entrerai de ma vie, 
Qu auparavant je ne fâche nager. 


R ara ton, 

Civ 
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N. 9 2082 c. 


N A ! SS A N CE (la) d'un Prince dignement célébrée . 


y ekez , heureux Enfant, venez à la lumière; 

Vous allez commencer une iHuître carrière; 

Et le Soleil, qui naît aux bords de FO ri ent , 

N a pas à la naitfance un éclat li riant. 

Tout brille autour de vous; les Jeux, les Ris, la Gloire, 
Parent votre berceau comme un char de vidfcoire. 

4 

Mais, ô Royal Enfant ! quand on fort des Héros , 
On ne vit pas long-temps dans les bras du Repos. 
Hâtez - vous ; que le corps, l’el prit & le courage 
Forcent les loix du temps Ôc les règles de l’age. 

Pallez rapidement les frivoles plaifirs, 

Et concevez bientôt d’héroïques délits : 

Vous pouvez fur palier tous les Princes du Monde , 
De vos premiers exploits couvrir la terre ôc Fonde ; 
Digne de votre nom, être admiré de tous. 

Et voir toujours Louis bien au deflus de vous. 
Eclairer tous vos pas , vous fervir de,modèle , 

Etre du Roi des Rois une image fidelle , 

Le bonheur des François, Famé de fes Etats, 
l'exemple éternel de tous les Potentats. 


Mlle de Scudéry . 
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NAISSANCE (la ) n ’a de relief que par 

Véducation. 

Sans l’utile fecours de 1 éducation , 

C’cft en vain que 1 éclat d'une haute nailTanee 
Eft joint à plus d’un million : 

Qu’eft-ce, en pareille circonstance. 

Qu'un homme de condition ? 

C’eft un homme pétri d’orgueil & d’arrogance j 
C’eft un homme entraîné par toute paillon 
Dans le défordre &: la licence ; 

C’cfl: une idole d’or, qui, fous leclat exquis 
Des diamans de des rubis. 

Cache une ignorance profonde ; 

Ceft l’ombre d’un Baron, c’eft l’extrait d’un Marquis , 
A qui des aïeux ont acquis 
Ix droit d ctre inutile au Monde. 

Pannard . 
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N.° 2083 a . 


NAISSANCE {leçon à ceux qui croient tout 

potièder en vertu de leur ), 

Voye^ la lettre C. N.° 657 a . 

Ganeaiu 



dvv 


*3 


N.° 2084. 

NAISSANCE (la) nejl pas toujours un avantage. 

J'ai beau devoir le jour à de nobles pareils > 

C’cft un titre onéreux qui rend mes maux plus grands; 
La naitlance fans bien eft un poids dans la vie \ 

Loin de nous élever, elle nous humilie. 


BoiJJy. 


& 


3E 




*3 


N.° 2084 a . 


NAISSANCE ( leçon pour ceux qui oublient leur;,. 

Fbye^ la lettre C. N . 0 S5 5- 

Ganeatt. 
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N.° 2085. 


NAISSANCE ( la ) o.v /&y nchejjes infpirent quel¬ 
quefois un mépris bien déplacé envers des gens que 
Von. croit fes inférieurs , mais qui fouvent peuvent 
trouver Voccajlon de je venger. 

Voye\ la lettre H. N.° 2955 a . 


Fleury . 



-Vv^ 


=«3 


N.° 208^. 

NAISSANCE (les fentimens, plus que les richelfes, 

doivent foutenir la). 

IL faut toujours fonger qu’une n ai (lance illuftre 
Des fentimens du cœur reçoit fon plus beau iuflr 
Pour les faire éclater il eft de sûrs moyens > 

Et fi le fort cruel nous a ravi nos biens , 

D’un plus rare tréfor enviant le partage , 

* 

Soyons riche en vertu , c eft-là notre apanage, 

Defiouchcs, 


Lr 


À 

Ltà 
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N. 0 2086 a . 

NAÏVETÉ ( la), ou Nicodême» 

Baise-moi donc , me difoit Blaise. 
Nenni ! nenni ! je 11c fuis pas h niaife j 
Ma mère me le défend bien. 



A 


Mais voyez ce grand 
Sa mère ne lui- défend rien > 

Que ne me baile-t-il lui-même ! 


Àutreau. 





T 




N.° 1086 b. 

NAÏVETÉ (la). 

Ah ! mon Dieu , oui, j’aime Suzette : 

Je ne voulois plus m’engager s 
Un fcul inftant a caufé ma défaire ; 

9 

Cela s’eft fait fans y longer. 

Dieu des plailîrs , ta victoire eft complettcj 
Hier je n’aimois rien s je foupire aujourd’hui i 
Mon cœur s’agite, 8 c fans celle il répète : 
Ah ! mon Dieu } oui, j’aime Suzette 
Ah ! m on Dieu, oui. 



























































POÉTIQUE. 

J ai vu Colin & la jeune Suzette 
Prendre un bailer : li, pour me rendre heureux 
Les Dieux vouloient de mon aine inquiète 
Couronner une fois les vœux, 

Man unique fou liait, ma ieule fantaihe 
Seroit dette Colin, de plaire comme lui. 

Pour de pareils baifers donneroit-on fa vie? 

Ah ! mon Dieu , oui. 


Ficher. 




" Aw 



* 
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N.° 2086 c. 


NAÏVETÉ (la). 

Un Fantaflin dit à fon camarade : 

Eloigne-toi , mon cher, tu feus mauvais. 
Flamberge en main, aufll-tôt lepunais 
Veut fevenger dune relie incartade. 

Comme ils étoient fur le pré fans témoins, 

Le premier tint à l'autre ce langage : 

Ni toi, ni moi ne manquons de courage i 
Mais ton dépit prend d’inutiles foins» 

Si je t occis , tu pueras davantage , 

Et Ci je meurs, tu n'en pueras pas moins. 

Fleury, 








































NARCISSE, ou la paffion digne de pitié. 

Dans ces lieux , une fottree & traiifparente & pure 
S : échappoit fur un lit de fleurs &C de verdure; 

Là . jamais les Bergers ne me noient leurs troupeaux, 

i 

Rien n altérait jamais la beauté de les eaux; 

D’une cpaüle foret lobfcurite faciee , 

Aux rayons du Soleil en defendoit 1 cnn ce» 

Au retour de la chafle, en ce fatal fejoui , 
Narcisse fatigué fuit la chaleur du jour; 

Mais , en voulant calmer la foif qui le dévoie, 
il fent naître une loif plus dévorante encore : 

A lafped imprévu de fa propre beauté, 

Immobile 8 c rêveur, il demeure enchante; 

Il fe contemple, il brûle étonné de lui-meme , 

Et prête un corps , hélas ! à cette ombre qu’il a-imc. 
Etendu triftement fur ces bords trop flatteurs. 

Il admire fes yeux embellis par fes pleurs , 

Ces longs cheveux flottans, dont il eft idolâtre, 

Ce cou plus éclatant 8 c plus blanc que l'albâtre , 
Cette noble pudeur, 8 c ce tendre incarnat 
Qui des lis de fon teint anime encor l’éclat: 

Il ne peut té lifter au charme qui l'attire ; 

Il languit, il délire j & c'eft luiquil délire. 































































ïi eft en meme temps l’Amant, l'objet aimé-. 

Il allume le feu dont il eft confirmé. 

Combien de fois, trompé par ces ondes perfides. 

Leur donna-t-il en vain mille bai fers avides ! 
Malheureux! il sepuife en efforts fuperflus; 

Il voudrait fe faifir , ÔC ne fe trouve plus. 

Il ne fait ce qu'il voit; mais ce qu’il voit l'enflamme. 
Et Ion crieur ne feit qua redoubler fa flamme» 
Infenfé ! quel fantôme ici te fait la loi ; 
fuis ccs lieux, il te fuit, il va fuir avec toi. 

Vains difcours ! il fe meurt, & cependant il refle *' 
Rien ne peut l’arracher à cette onde funefte. 

Le fii mm cil &„ la faim fur 1 m font fans pouvoir * 

Il s enivre à longs traits du pkilir de fe voir ; 

Et _, le creur dévore d une ardeur inconnue 
U puife dans fes yeux le poifon qui le tue. 

Vaftes forets, dit-il , aille ténébreux 

Ou tant d Amans du crées ont fou pire leurs feux « 

Oui, j en prends à témoin votre antique feuillage 
Depuis qua leurs 1 • ■ . >uprêtez votre ombrage, 

Et que vous les <. e dan? v )s fomb es détours, 

Avez vous jamai u uaufli cruels Amours ? 

de vois ce qui me plaît, ce qui feui peut me plaire; 

Je le vois, je 1 ad ne, & c eft une chimère ! 

Mais ce qui rend encor mes tourmens plus amers, 

Ce ne-iont poim des nionrs, des rochers ôc des mers. 
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g ÉNCYCLOPÉDtï ,f 

Ni d’un rempart d’airain l’intervalle barbare , 

Cefl l’eau d’une fontaine, hélas 1 qui nous fepare* 
Lui-même à mes défies bien loin de s oppofer > 

Sur cette eau chaque fois que j imprime un baifer, 
Chaque fois de la mienne il approche fa bouche: j 

Le cruel l il m’échappe alors que je le touche. 

Que peu de choie nuit au bonheur des Amans 1 
O mi l qui que tu fois, viens calmer mes tourmens. j 
Pourquoi donc me fuis-tu ? Par quel deftin contraire 
Ne puis-je te fléchir, t’attendrir, 8c te plaire ? 

Ma jeunefle pour toi neft-elle daucun prix? 

Des Nymphes ont aime 1 objet de tes mépris. 

Que dis-je ? J’entrevois un rayon d’efperance : 

Sur cette onde attaché quand vers toi je m élance > 
Lorfque je tends les bras, je rencontre les tiens v 
Oui, tous tes mouvemens font l’image des miens \ 

Tu ris lot (que je lis : lenfible à mes alarmes 
Tu parois à mes pleurs mêler aufli tes larmes > 

Tu rends gefte pour gefte, & même en ce moment, 

Si ce neft pas encore un doux enchantement, 

Tu fembles me parler, & , fidèle interprète. 

Ce que ma bouche dit , ta bouche le répète. 

Trop aimables accens qui font perdus pour moi. j 
Où vais je ni égarer ï que fuis-je autre que toi? I 

Je ne me trompe point , j’adore mon image ï 
Q uel Amant dut jamais prétendre davantage l 

Je 
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? ô ET I Q, U E. 

Je pofscde, je fuis 1 objet de mon défir, 

Ht je nen jouis point à force d’en jouir. 

Pûiffé-je être à jamais féparé de moi-même ! 

Puiife s anéantir le bel objet que j aime! 

Quel vœu pour un Amant ! Je cède à ma douleur ; 
De mes jours prefque éteints H Amour sèche la fleur. 
Déjà la Mort s’approche , & je la vois fans peine ; 
Hllc va triompher du charme qui m’entraîne. 

Il revient à la fourec en prononçant ces mots , 

Ht d’un torrent de pleurs il en trouble les eaux. 

Son image à imftânt sobfcnrciè & s’efface : 

Quoi ! tu me fuis, barbare? Ah! demeure par grace^ 
Dit-il ; ah ! lai [Te-moi jouir de mon erreur 
Irriter ma bleffure & nourrir ma fureur ; 

Ne pouvant rien de plus, au moins que je te voie: 
Pourrois-tu me ravir cette cruelle joie ? 

Narcilfe alors découvre & meurtrit fen beau fein; 

Les rofes êc les lis s’y confondent foudain. 

Tel 1 afpic radieux > que la pourpre colore , 

Unit à fa blancheur tout 1 éclat de l’Aurore; 

Tel ce fiuit précieux , de la treille ornement. 

Du plus vif incarnat fe dore en mûri liant. 

Aufli-tot que dans 1 onde il eut vu fon ouvrage , 

Il n en pur foutenir la douloureufe image. 1 
Comme au premier rayon d’un jour pur & ferein 
S exhale dans les airs la vapeur du matin; 

Tome XL T^ 
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co En cy ciopÉoiï 

Comme à l’aCped du feu l'on voit fondre la cire, 

Aina périt NarcifTej il fuecombe , il expire ; 

Ses veux , mouillés de pleurs , vont fe fermer au jour, 

Il meurt eniîn brûlé > confumé par l’Amour, 

Mais , tout mourant qu’il eft, il fe retourne encore 
Vers fonde qui lui peint une ombre qu'il adore j 
La mort ne peut glacer le feu de (es defirs, 

Et fa cruelle erreur a les derniers foupirs. 

AA*** 
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N.° 2087 a . 

I 

NATION (à la). Hommage à Louis XFL 

jr<EiL fombre ôc menaçant, quelle horrible Euménidc, 
Promenant dans les airs fon char contagieux, 

Des vapeurs du Ténare enveloppe les cieux! 

Cent dards empoilonnés arment la main liviae: 

Des funèbres oiieaux la gémUïante voix 

■ 

L’appelle fur les tours du Palais de nos Rois. 

Arrête , monflre impur } n’achève pas ton crime , 

Et recule à 1 afpect de l’augulde victime. 

Que vois-je ï tu de!cends 1 coup affreux 1 jour de deuil ! 
Sous la fanglante fauix Louis chancelle & tombe j 
Un long 6c pale éclair a brillé fur la tombe $ 

Elle s’ouvre.... 3c le trône a fait place au cercueil. 
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POETIQUE. yj 

France , dans ton malheur vois l'appui qui te refte. 
Sous un autre Louis, qu'annoncent les bienfaits. 

Les lis vont refleurir à travers les cyprès i 
Il va te confüîer d'une perte funefte. 

Dieu, foutien des Bourbons , ne l’abandonnez pas! 

O barrières du Trône j ouvrez-vous fous fes pas !... 

Il vient, il les franchit >... tout-à-coup le tonnerre 
Eclate dans la mer, & fait trembler la terre. 

Le front ceint de rayons, de feux rcfglendilTaiis ^ 
Sous le dais du Monarque un fantôme s'avance ; 

Ceft fon Père ! ... Il lui parle ; & le Prince [en fîlence 
Pieté une 01 cille avide a fes nobles acccns. 

» O mon Fils , mon cher Fils, digne objet de mon zèle, 

P 

» Le Monarque des Rois, le Dieu de tes Aïeux 
» Mc permet aujourd'hui de paraître à tes veux* 

« Je quitte pour toi feul ma demeure immortelle. 

“ Tu vas régner i frémis : envié par l'orgueil, 

» Le rang où tu t afîieds n’eft qu'un fuperbe écueil. 

" Des fyrenes des Cours la rampante iouplefle 
w Va de pièges fans nombre entourer ta jeunefte : 

» On n'ofera t’inftruire i on faura te flatter. 

» Des lâches corrupteurs l’éloquente impofture 
M 1-^ un cœur ami du bien peut tromper la droiture. 

« Tremble Ôc connois e Trône avant que d'y monter. 

» An deflus eft la foudre , au bas eft un abyme; 

« Le Menfonge y répand une profonde nuit. 

Dij 


* 
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£ n c Y C l O P b I Ê 


„ L'Erreur vient s’y placer, la Volupté la fuit; 

} > A leurs profanes yeux tout parole légitime : 

„ p>e l'importun devoir le nonchalant oubli 
Endort au milieu d’eux le Monarque avili. 

Ferme 5 ferme 1 oreille a Ictus acccns perfdvS, 
Accueille les vertus quelquefois trop timides; 

! e dernier Citoyen neft point a dédaignét• 

„ On révère les loix que l’équité difpenie ; 

La politique habile affermit la puitfance ; 

Mais F humanité feule apprend à bien régner. 

» Ah 1 lai fie tes Sujets t’aborder fans alarmes, 

Toffrir dans leurs regards , qui fe tournent vers toi , 
Les gages fi touchans de la bonté d un Roi, 
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Te montrer leur ivrelfe, ou rapporter leurs larmes. 
Au comble des honneurs, objets d’un vain défît, 

„ L’ame fou pire encore & demande un plaifir *, 

Elle veut un bonheur plus pur tk plus durable. 

Il ken eft qu’un , mon Fils , qui foit inépuifable; 

„ C’eft d’éloigner la crainte, & d’infpirer l’amour : 

Sois gardé par lui feul, jouis de ton déliré ; 
Qu’une foule d’heureux, vrai foutien d’un Empire, 
i> Soit un luxe nouveau, réfervé pour ta Cour 1 
,, Interroge fur-tout ces vieillards refpedfcables, 

* Dont la* fagefle aébive a médité les loix, 

„ Connu les vœux du Peuple & les fautes des Rois, 
« Et des évèhemens les leçons redoutables. 


M 


33 





































■ Si 


s> La vérité leur plaît -, Sc ion flambeau facrc 
pj Dans leurs paisibles çœurs porte un jour épuré i 
« L ambition chez eux fatisfaitc ou trompée, 

« Témoin de l’art des Cours , n’en efl plus occupée j 
«Leurs confeils t’aideront à régir ’es Humains , 

« Et, marquant les écueils, leur utile génie 
« Lancera fur les flots d’une mer applanie 
» Le vajfléau de l’Etat dirigé par tes mains* 

« Loin de toi ces Mortels dont l’infolente audace 
»> A monté par la brigue au faîte des honneurs : 

» Pour couvrir leur néant, il leur faut des grandeurs ; 
» L’or public s’amoncèlc & tarit fur leur trace ; 

p- 

«Leur fublime talent n’efl: que Tare d’intriguer ; 

» Leur leule politique eft de tout prodiguer. 

« Defpécieux dehors couvrent leurs injuflices : 

» Achetant des amis , iis n’ont que des complices. 

» Ils engloudtfent rout par un trafic honteux i 
« Souvent même leurs mains, par de lâches adreffes , 
« Détournent de Ceres les folides richefîes., 

« Et la fertilité difpatoît d evanr eux. 

» De leur joug tyrannique affranchis la Nature ; 

» De 1 art qui la fécondé afïure les progrès : 

« Le tréfor de l’Etat germe dans les guérets i 
« Protège le Mortel qui veille à leur culture. 

” Quel bonheur, 6 mon Fils ! quel triomphe pour toi, 
» Lorfque le Laboureur , fans trouble cc fans effroi. 
































-a Encyclopédie 

» Chéritfant de Tes jours Pheureufe dcftinée, 

» Recueillera fa part des tributs de l'année 1 
« Quand les plus durs travaux lui paraîtront un jeu 3 
>, Lorfqu entouré denfans , appuis de fa vieille de j, 

» A l’afpeét des moiffons , Tes hymnes d'alégrefle 
„ Béniront à la fois Ton Monarque 6c fon Dieu ! ■ 

„ Ce Dieu te voit, te fuit , 6c te fera propice. 

„ Pour affermir ton Tronc, affermis fes Autels. 
i>Comptable devant lui du bonheur des Mortels, 

fek 

„ Tu leur dois les fecours de ta main protectrice. 

»De l'Empire François ramène les beaux jours, 

» Que les Arts confolés y fleurUïfcnt toujours : 

« Ranime le pinceau des -modernes Apelles^ 

m ’9\ 

„ Sur ces bords embellis retiens nos Praxiteiles ; 

■ ’ r * w~9 

„ Diftingue tout écrit, noble 6c fîmpîe à la fois. 

Dont la morale eft pure , où la philofophie , 

» PoTant une barrière- aux écarts du génie , 

„ Plaide "pour les Sujets, fans infulter aux Rois. 

„ Fonde des monumens vainqueurs de tous les âges*, 
>3 Ennoblis le préfent, & foumets l'avenir > , 

» Que ton nom, reproduit dans un long fbuvenir, 

*3 Soit adoré du Peuple 6c refpeété des Sages I 

33 Egaux en expirant , le Prince 6c le Sujet 

33 Ne fauvent de la mort que le bien quils on fait ; 

33 11 refte à l’Univers , il vit dans la mémoire , 

33 Et leur trépas alors eft le fceau de leur gloire. 







































POETIQUE. 
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ues, 


sj Penetre-toî, mon Fils, de cette vérité ; 

»> Agis , Fois vertueux , plains ces tri 
M Qui, morts Sc dépouillés de leurs frivoles marques, 
» Ne laiifent que leur cendre à la poftérité. 

L’Ombre fuit à ccs mots, <Se, traçant après elle 
D’im météore ardent îe filon lumineux , 

Elle s’envole Sc monte au iéjour des Heureux, 

Où les Rois ont leur juge., où fon Dieu la rappelle. 
Avec le faint effroi d’un cœur religieux. 

Le Monarque s’incline en invoquant les Cieux : 

» Arbitre fouverain , qui m’élevez au Trône , 

« Apprenez moi, dit-il, à porter ma couronne ; 

■ j ^ dirigez mon efprit, fortifiez mon cœur , 


r f* 

^ « 


€( Gravez-y les confeiis que ma donnés mon Père, 
** Détachez de fon front un rayon qui m’éclaire, 

» Et qu un peuple c lié ri me doive fon bonheur 1 

a a j t — » .. # ■ >s * » 

Q mon Maître 1 ô mon Roi ! déjà le ciel t’écoute 
Il échauffé ton âme, il remplira tes vœux ; 

Sur les dangers du Trône il ouvrira tes yeux, 

Et ’Ange de l’Empire applanira ta roüti 
Ce feeptre fi pefatit, objet de tes frayeurs. 

Ton augufte moitié i’entrelace de fleurs : 

Ah ! combien fes vertus parent le diadème ! 

On retpe&è le rang i c’eft la bonté qu’on aime: 

La bicnfaifance en elle eft unie aux attraits ; 

EUe cfl de fes Etats l'ornement & l’exemple. 

D iv 


























E N C Y CÏ.OPEBIE 


Couple heureux &e facré , que l’Univers contemple , 
Vous allez partager les cœurs de vos Sujets. 

Voy ez~les accourir , chercher votre préfcnce , 

Vous exprimer leurs vœux par leurs cris éloquens; 
Voyez tous les trétors des vergers de des champs 
Que dépofe à vos pieds la prodigue abondance: 

Les mères , à l’çnvis’empteilànt fur vos pas, 

Vous montrent à leurs fils fufpendus dans leurs bras 
Les vieillards, qu’intéreiLe un règne à fon aurore. 
Vous pré‘entent un front que la gaieté colore. 

A votre afpect touchant le peuple s attendrit. 

Près de vous il ignore une crainte importune : 

Le bienfaifant efpoir adoucit l’infortune, 

Et ious les humbles toits la pauvreté fourir. 

Pour moi , plein derefpeft, ôc d’amour, & de zèle 
Moi, que de vils accens nom point déshonoré, 
l ier d’un loible talent qui vous fut çonfacré , 

Je vous offre en tribut un cœur pur de fidèle. 

Je ne briguai jamais la volage faveur : 

Cultivant loin des Cours un Art çonfolateur, 

D un Empire naiffant je chante les prémices ; 

J adore des vertus qui feront nos délices. 

Du bonheur de l’Etat Tachant faire le mien, 


A ïcs jeunes appuis j’adrelle un libre hommage. 


Et je mourrais 
D’une Reine fei 


heureux en contemplant l’image 
ifible de d’un Roi citoven. 


M. 'Dorât* 
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POETIQUE. 




.AÆ-jy'g-jy.jg. 

■VyS’ ” 




t 


NATIONS (le partage des ). 

Ici, c’eft: de P allas îa beauté grave & fière; 

Là, celle de Junon , majeftueufe, altière; 

Là -, c’eft le teint d’HÉBÉ, fes rofes 3c es lis; 
Là, les traits délicats, la douceur de Thétis ; 
Là, la (implicite de Diane 3c de Flore, 

Là, les rayons fi purs des regards de FAurore ; 
Là, des Soeurs de FAmour les charmes ingénus. 
Et Quelquefois ici l’air riant de Vénus. 

Colardcau. 



N.° 2088. 


NATURE (la) ejl moins variée pendant Vété que 

pendant le printemps . 

Voye £ la lettre E. N.° 1155. 

M . de Saint-Lambert. 
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N, 


O » ~ O f» _ 

v zooô a , 


N A T U R E: {du calme de la ) au commencement de 

Vautomne. 


L'Homme refpire enfin fous un ciel tempéré ; 

Des feux d’un globe ardent il rfefl plus dévoré ; 

Le Soleil eft voilé ; mais ion dilque invifibie 
Porte un jour tendre & doux fur le Monde paihblé* 

p 

Quel calme fur les eaux , dans les bois Ôc les airs 1 
Quel Menée étendu règne fur l’Univers ! 

L’Alcion s’efi: fixé fur des rofeaux tranquilles. 

Ou rafe, en ie jouant , les ondes immobiles; 

Le peuple des hameaux, des champs , Ôc des forets, 
Moins ému, moins bruyant, femblc jouir en paix; 

Sa volupté moins vive eft encor douce Sc pure. 

Moi je partage ici la paix de la Nature ; 

Dans ces heureux vallons, fur ces riches coteaux 
J’ai fenti le plaifir, je jouis du repos. 

Automne , ciel tranquille, agréables retraites , 

Vous calmez de nos cœurs les ardeurs inquiètes; 
Puiue au bonheur fi pur que je goûte aujourd’hui, 
Me fucceder jamais le tourment de l'ennui ! 


Ah ! nous étions heureux par la feule efpérance ; 
l'ni fiions-nous l’être encor au fein de l’abondance 1 


























































POETIQUE, 

L’Homme a tout recueilli, n’a plus à délirer, 

Et le cœur fatisfait va cefïer d’efpérer î 
Le flatteur avenir n’embellit plus la vie : 

Peut-être en ce moment la Nature afïoiblie , 

Du foleil abailîe les rayons languiîfans, 

Ne pourront ranimer nos efprits Ôc nos feus. 

M. de Saint-Lambert. 



N.° 2085), 

NATURE (la) confcrve fa puijfancc & fa beauté 

par fa fmplicite. 

Voye £ la lettre A. N.° 564. Vers 107. v 

M. tAbhé de Lille . 


G* 
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N.° 2085? # 


NATURE (le défaveu de la) , ou les fuites 

funcjïes de Vinoculation. 

Chère époufe.... à ces traits tu frilîbnnes peut-être j 

f 

Tu crains d’y lire un fort que tu veudrois cüimoitre , 
Ton œil roule égaré, n’ofe les parcourir,,.. 

Tu iens couler tes pleurs, hélas î tu dois frémir.... 































t 


£0 


Encyclopédie 


Hé bien ! ce fils n eft plus , gage de noue flamme, 

Seul garant des faints nœuds que ton amour réclame. 
Il n’cft plus 1 ÔC je vis I.... & j’ai caufé (a mort!.... 
Compagne de ma vie & de mon trifte fort. 

Toi pour qui je refpite, b moitié de moi-me me ! 
Objet terrible & cher, digne cpoule que j aime. 

Ame de mes vertus, ô charme de mes jours ! 

Que tes derniers adieux n’ont-ils hâté leur cours l 
» Tu m’arraches 3 dis-ru, le (cul prix de ma flamme > 

» Juge , pour le niquer , s’il en coûte à mon a me [ 

» Veille fur cet enfant.... Ah : ù malgré l'amour.... 

« L’amour qui l’a livré , tu revenois un jour.... 

p *" f jr f “■**■ r* ~ i 

x> Sans fc .... Les pleurs , les fanglots t’interdirëmf ic rcfle, 

- Tfc 

Tu pris ce tendre objet que ta crainte funefte 

■j* 

Tint long-temps embraifé fur ton cœur palpitant : 

» Le reverrai-je encore, as-tu dit, cet inftant , 

» Doux inftant, où mon his joint fçn aine à la mienne 1... 
« Vas , fils helas ! trop cher, vas, ôc quil te fou vienne 
» De naccufer jamais le fein qui La porté, 

» Ce fein qui, m’acculant déjà de cruauté, 

w S \ * _ ’s , P- T P* " * ' J J. •** 

” Pour te fauver enfin m’apprête un facrince : 

« Que mon cœur fe reproche , & dont il eit complice.... 
» AU ! trop cruel époux , eh bien ! que tardes-tu ? 

« Non, fuis-moi, n’attends pas que ce coeur combattu, 
«Et qui, s’il aimoit moins, eût cçdé (ans murmure, 
« Aux dépens de mon his le cède à la Nature.... 







































POÉTIQUE: Çt 

»f Je remets dans tes bras ce gage précieux 
» Que nos tendres foupirs demandèrent aux Cicux, 

Le feül dont leur faveur, à nos vœux trop bornée 
7, Daigna récompenfer un heureux hymenée,... 

Songe à tous deux combien cet efpoir nous eff cher, 
« Ah I ne Vas-tu forme que pour me l’arracher»!.,,. 

Pafdonne fi ma main , encore ici cruelle, 

Trace les derniers mots d’une époiffe fiddle ; 

Pardonne au défefpoir, au trouble, à ma fureur. 

De fe fervir de toi pour déchirer ton cœur.... 

Trop Couvent dans le mien la tendre Te s’égare» 

Si je Peu Te étouTée, auroîs-je été barbare ? 

Père aveugle , crédule \ époux dénaturé, 

J’ai pu percer le fein que j'avois adoré, 

T’abandonner mourante aux rives de la Seine , 

Pour fuivre en ces climats ma tendre Te inhumaine !... 
Que dis-je ? ni tes pleurs que tu me dérobois, 

Ni ces chaftes bai fers dont je les eTuyois , 

N’ont pu me retenir en des lieux que j’abhorre , 

Où ru gémis , hélas! que j’aimerois encore... 

Je te laiffe éperdue j &: , pour comble d’horreurs, 

J étouffé tes fanglots, je condamne tes pleurs... 

La Tamise Sc fes bords ont vu mon alégrelie, 
Lorfqu’un projet funefte emponoit ma tendreffe. 
Quand pour l’exécuter j’allois livrer mon_.fils* 

Dois-je accufer les mains à qui je l’ai fournis ? 





























Mais moi feul en effet les rendis inhumaines ; 

Et déjà le poifon a coulé dans fes veines, 

Poifon vif j agilTant, qui cherche dans fon fein 
Un germe deftru&eur qu’il réveille foudain ; 

Ce germe qui, peut-être afloupi par Dieu même , 
N'eut jamais combattu contre un ordre fuprêmc L* 
Heias I de quelle horreur je me fentis frappé. 

Si-tôt que du trépas i ombre eut enveloppé 
Ce fils , efpoir (i doux qui fut notre partage, 
Quand fur fes traits chéris, autrefois ton image, 
La mort en longs filions eut gravé fon pouvoir !... 
Je n entrevoyais plus que crime Sc défefpoir; 
j allais contre moi-même elfayer leur furie... 

Un refte d’efpérance a prolongé ma vie ; 

J’embraffe encor ce iîls, puis madré liant au Ciel: 

«Dieu ! qui lis, ai-je dit, dans ce cœur paternel, 
>* Daigne encore écouter un Mortel condamnable 
« Que l’amour égara > que lui leul rend coupable ! 

« Si de ta providence il outragea les loix , 

« N’accule que moi feul; oui, j’uiurpai tes droits; 
«Ne punis que moi feul, épargne l’innocence, 

«Tu peux encore ainli nous marquer ta puilTance if . 
Je crus fentir alors mon cœnr fe ranimer; 

Un efpoir prefqu’éteint fembla s’y rallumer: 

Tant 1 Eternel Iouvent, que l'Univers adore , 
Encourage, affermit le Mortel qui l’implore. 
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POEQTIUE. 

Hélas! en ce moment de calme & de douceur. 

Le bras qui me fournit étoit un bras vengeur } 

S'il aide un vil coupable, il lait punir le crime 
Il relevoit mon ame, Ôc frappoit la victime... 

Mon fis luttoit déjà centre fes derniers coups ; 

Je fentis , grâce au Ciel, le plus cruel de tous ; 

Il entr’ouvrpit encor la mourante paupière \ 
ïl me vit à travers un relie de lumière. 

Je l’entends qui m’appelle , de , me tendant la main > 
Il renverfe auffi-tbt la tète fur mon fein. 

« Je fuccombe, dit-il j quel jour encor m’éclaire! 

*» O mon père ! cil-ce vous que je vois fans ma mère î 
«Oubliez, s’il fe peut, que vous aviez un filsj 
» Mes jours croient à vous, vous les avez repris... 
«Non , je vous dois encore, ôc vous êtes mon père *, 
« Mes jours étaient à vous , vous les avez repris .... 

Sa bouche à cet effort ne peut plus fe rouvrir } 

Je l’ai vu me chercher, m’embraffer ôc mourir. 

La nuit d’un voile épais avoir couvert îe Monde j 
Tout repoiuit alors dans une paix profonde j 
Je veillois près d’un fils ^ & j etois fon bourreau! 

A la lueur des feux dont un pale flambeau 
Me fît voir près de moi la fembre Mort aillfe, 

Interdit & frappé, favais lame foumife. 

Coupable dévoué , fubit-on fon arrêt 

Avec moins de frayeur qu’on n’en peut voir l’apprêt 3 
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E N c Y c t O P ê B I ï 

Mon fupplice s’achève, 2c je fuis dans l'abyme 
Où, lorfiqu’on Ta commis, on me!me le crime: 

Oui , ma faute en eft un que je dois expier, 

Périife le cœur faux qui peut juftifier. 

Malgré le cri du fang, un père déplorable 
Qui du plus faiitt dépôt ne feroit pas comptable 1 
La Nature, le Ciel, tout parle contre moi. 

C’en eft fait , déformais je renonce à ta foi i 
Jai cetfé d etre époux , eu cedant d’être père. 

LailTe-moi vivre icij loin des yeux de fa mère. 

Mes larmes couleront fur le tombeau d’un fils» 

Mais cependant tu meurs 1... tu meurs., 2c je te fuis ! 

Et peut-être ton cœur , que la douleur déchire , 

Quand j’y mis le poignard, veut que je l’en retire: 

Je dois voler à toi.,. Mais écoute : Crois-tu 
Trouver ailleurs la paix qu’au fein de la vertu J 
D’un remords importun le coup qui nous délivre , 

Ne fauroit empêcher ce remords de nous fuivre j 
Notre arae eft immortelle, Sc ce remords la lait, 

Sans la quitter d’un pas , dans l’éternelle nuit. 

Ah 1 plutôt, étouffons cette voix formidable ; 

Rendons - no uS, s'il fe peut, l’avenir déûrable; 

Elevons un rempart entre le crime 5c nous : 

Que ce rempart foit Dieu ; profitons de fes coups. 

De la Religion connais-tu bien TempEc ? 

Sais-tu quel air plus pur fous Ion aile on refpire ? 

L’efpoic 



































ï-efpoir adouciflknt & les dons précieux 
Quelle veife en des cœurs amollis par Tes feux 5 
Déjà ces feux divins s’allument dans mon ame : 
Partage , ô tendre cpoufei une ardeur qui m enflamme 
On t’a dit que jadis , par un commun accord, 

Deux époux de l’hymen affranchiffoient leur fort, 
Lorfqu’à l’ombre d’un cloître, au Dieu qu’on y révère, 
ïls alloient confacrer leur vie & leur misère : ' 

Là,le tendre Abailard déplora fes malheurs. 

Et l’ombre d’HÉLoïss y verfe encor des pleurs. 

Je fais trop qu’en un flècle où règne la licence ; 
Son fou file empoifonné flétrit la pénitence; 

Le mépris la pôurfuit ju(qu’au pied de f Autel, 

Et renverfe l’encens quelle offre à i’Eterncl : 

Mais ce mépris lui fer t, bien loin qu’il I a confonde; 
Le cllice n eft rien fans le mépris du Monde. 

Déjà du fein des flots Calais fort à mes yeux; 

Je revois cette rive , où le Ciel orageux 

Gronde encor pour préfage, & veut que je m’arrête. 

Je vais en l’abordant choiiir une retraite 

Où mon ame, que rien ne pourra plus troubler, 

S abandonne aux douceurs qui vont nous confoler. 
Bientôt, par un Ecrit arrofé de tes larmes, 

J apprendrai qu’un tel fort aura pour toi des charmes : 
Ainli j fans abjurer nos fermens mutuels j 

I\ous les convertirons en des vœux folennels. 

Tome XI, p 
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Encyclopédie 

Il faut qu’en ccs lieux laints , ou la douleur fuccmbe. 
Nos mains , qui chaque jour creufcront notre tombe, 
Y tracent nos malheurs à là polbéritéq 
Que l’avenir les hfe , êc foie épouvante : 

L allions lui , par des traits qui puiffent nous futvivre , 
Notre crime en horreur * & notre exemple à iuivre. 

M. Aubin . 



NATURE (le défaveu de la) ; ou leçon adrejjcc aux 

bons Maris . 


T y i ct ime de F Amour, en perdant ta Maitreffe, 
Le chagrin vint flétrir la fleur de ta jeune lie : 
L’amitié qui peut feule encor plus que le temps. 
Pour adoucir l’horreur des plus affreux cour mens, 


Lit paffer jufqu’à moi ce cri fl lamentable 
Qu Aevoit dans ton fein ra perte irréparable. 
Tu dois être fenfible aux traits de la ch 



ur ; 


Hélas 1 par cet Ecrit je vais rouvrir ton cœur l 
Ami, ce nom fl cher peut-il avec mes larmes 
Confondre encore ici la douceur de Les charmes 


Ma 

Me 


main s’affermit-elle, 

laide *t-clle en ftai-x 


& la Mort qui me luit 
commencer ce récit? 
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tique, 


C 7 


Deux ans font écoules , tù le lais, quand ma dam me 
Me fit choifir Dhlis pour maîcretfe & pour femme : 
Tu vins alors , rémoin de ma féliciré ; 

Tu vois Délis enfin : les grâces, la beauté . 

Ce charme des vertus , leur touchant caractère , 

Tout en elle augmentent rheureux pouvoir de plaire. 
Depuis trois jours entiers que nos nœuds font tiflfus, 
Son front a mon afpeet déjà ne rougit plus y 

Sa liberté comerve une fainte innocence , 

Et fon air ingénu refpire la décence. 

Tu 1 entends reunir au nom de fon époux , 

Ceux que peut une Amante inventer de plus doux r y 
Ses bras m avoient ferré d ! 'étreintes carefîàmcs : 

» Vois mon bonheur, te dis-je, à ces preuves 
Je dois m’en fouvenir , tu nous dis à tous deux: 

" M ne Vüus plaindrais pas, fi vous n étiez heureux « !,„ 
Mais je crûs , dun ftoïque aigri fiant l’amertume, 
Voir en roi les en agi ms dont le bel le confume, 

Qujl difrille avec joie, autant qu’avec noirceur , 

Sur les cœurs fortunés donc il hait le bonheur.... 

Le bonheur I vain fantôme ! image de la vie ! 

Homme, Efclave, ici-bas qui crois voir ta patrie, 
o il exifte un lien qui peut te retenir , 

Vas, cours t’en détacher pour apprendre à mourir.... 

O nœud que j ai vu rompre l ôc c’efi: toi qui me lies ! 

C dl par toi que je fens mes plaintes affoiblies !■ 

EU 
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Encyclopédie 

Cher auteur de mes maux, mon fils, viens dans mes bras : 
AM je fongej en prenant tes membres délicats. 

An flanc qui les port oit, au fein pur, adorable. 

Qui de fon lait, pour toi dont il fut redevable , 

Sans un fatal abus , les auroit feul nourris. 

Tous mes malheurs, Ami> me viennent de ce fils , 
Qui fut de notre hymen l’unique & tendre gage : 
Avant qu’il vît le jour, contre un cruel ufage 
La Nature à Délis avoir parlé cent fois: 

Cher époux , me dit-elle , accorde à cette voix 
('ue l’enfant dont bientôt je vais-te rendre pere. 

Ne {bit jamais nourri que du fein de fa mere. 

Je le jure avec elle j &> dans ce digne cfpoir, 

Jamais un feul foopir ne fit appcrcevoit 
Que Délis ait fouffert, ou qu’elle ait dû fe plaindre. 
Elle échappe aux douleurs que favôis trop a craindre. 
Ne crois pas qu auffi-tôt que fon flanc mit au jour 
L'unique & trifte fruit d’un malheureux amour, 

Nous demeurions encor dans une ville immenfe. 

Où d’un air infeété la maligne influence 
Enerve avec les Cens l’ame des Habicans: 

Nous cherchons un ciel pur , & qui ne luit qu’aux champs. 
Notre vie eft champêtre , & notre nourriture 
N’a rien que l'art dérobe à la (impie Nature; 

Nous la fuivons de près : j’aime fur-tout a voir 
Ma Délis, attachée à fon premier devoir, 


























/ 


f 


Ü4 


POETIQUE. 

Pour l’enfant qu’elle allaite , oubliant la mollèfTe 
Qui de fon fexe ailleurs entretient la foiblelïe , 
Devenir villageoife, & ri orner ta beauté 
Que de l’éclat brillant des fleurs de ia fanté. 

Ah ! fl- tu l’avois vue à des champêtres danfes 
Former encor fes pas iur de Amples cadences 1 
Enfin , aux villageois mêlés & confondus, 

Nous eûmes leur bonheur, <k non pas leurs vertus. 
J’abjurai mes fermens, le vœu de la Nature > 


Ç 


Sa voix fembloit encor m inviter au parjure. 

Trop heureux qui peut naître & vit toujours aux champs ! 

L'imagination n éveille point les fens 

De ces Mortels g ruiner s , & dont l'âpre rude de , 

En foumettant leurs mœurs, a borné leur foiblefle. 

Ch ez nous la volonté parle encor fans befoins. 

S’ils fe taifeiit chez eux, elle fe tait du moins \ 

La Nature pour eux n’a jamais qu’un langage. 

Nous étions tous les deux dans le printemps de l’age. 
Quand Délis a fon fils voulut donner fou fera, 

Et me ravit fon fexe, en proie à ce defTein. 
ïl falloir renoncer à des faveurs ii chères , 

Pour le prix qu’en avaient nos tendrefles profpères > 
La mère à les enfans doit plus qu’à fon époux i 
Rien ne peut cÜfpenfer d’un devoir auffi doux, 

r 

Celui que la Nature impofe à tous les êtres, 

jrr -■*■ 

Pourquoi les animaux font-ils i:i nos maures ? 

E in 
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Cannois ma faute , Ami ; peins-toi le trifte fore 
D'un Moud dévoré du plus ardent tranfport ; 

Qui, plus amant qu’cpoux, poffédam une femme, 
Une femme adorable, étouffe en vain fa flamme , 

Des plus charmans attraits détourne en vain les yeux , 
Et, toujours plus épris , toujours plus amoureux. 

Les trouve en les fuyant, Sc fe fuyant lui-même 
Ne voit rien, n entend rien ,n’eft rien que cc qu’il aime.... 
Délis , à tes genoux je yenois me chercher , 

is toucher... 



Me retrouver eu roi ; tu te h 
Ah l de combien de pleurs arrotois-je tes charmes I 
Je vovois tes beaux yeux fe mouiller de mes larmes ; 

J ■* 

Ces yeux où le plaifir nageoit dans la langueur. 

Et de qui la tendreffe animoit la douceur. 

Leurs regards m impofoient \ tu voyoïs ma foiblefïc..,.» 
« Sois, te difeis-je alors , fois toujours ma Maitreffe , 
L’arbitre de nos vœux, puiique tu fais les miens-, 

Tu peux leur commander, mes plaihrs iont les tiens \ 
Oui _> je mets à tes pieds l’empire de mon ame i 
Ah 1 crois-moi, cet empire eft à toi par ma flamme !. 
Règne fur mes défirs , tu l’as trop mérité , 

«Et fur mes fentimens , & fur ma volonté... 

« Tu m’attendris ! où fuis-je? un bai fer joint nos âmes... 

La Nature à tous deux nous les formant de flammes, 

' 

» Les flt pour le chercher Sc pour fe réunir "A. 

Ami, la volupté le cède au repentir, 
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POETIQUE.' yt 

Le dcfcfpok m’accable, épargne-moi le refie... 

Tu vois, tu vois allez qu’un penchant trop funefee 
M’entraîne malgré moi vers la perte où je cours ; 

Et je la trouve au feindes plus chades amours , 

Et leur fruit m’eft tarai quand il fe renouvelle; 
J’outrage la Nature alors qu elle m appelle. 

Il fallut féparer 8c Délis 6c fon fils ; 

Juge de fes douleurs quand elle l’eut appris : 

J’ai vu ce Faible enfant, dans le fein de fa mère. 

Se cacher à l’afpeet d’une femme étrangère... 

Sa mère, ah 1 je ne puis en rappeler l’inftant ; 

Il fallut de fes bras arracher cet enfant ! 


Dans le fai fi (Terne nt dont elle fut atteinte, 

Elle ne m’adreffa qu’un feul loupir pour plainte ; 
Mais ce foupir tout feul, mais fes pleurs lufpetiuus. 
En dirent trop alors à mes icr*s éperdus.... 

i- 

Amènerai-je , hélas i (ans troubler ma mémoire, 

A fa tragique fin cette fatale hiftoire ? 

Non , tu verrois Délis , en ce trifte tableau, 

A pas précipités marcher vers le tombeau ; 

Ec la Mort, fur le feuil de (a tombe entfouverte , 
Me donner le fignal qui préfil geoit la perte. 

Ne l’entendrois-tu pas au moment où nos mains 
Tachoient, en (e preliant, de fixer nos deftins ?... 
Mais - pourquoi t’arracher le fruit de cette lettre? 

Ce dépôt précieux il faut te le remettre : 

Eiv 
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7* R N C Y C I O F I B I E 

C eft au ht de la mort qu’une femme t’attend 
Pour tapprendre à juger de cet acte important. 

Le dernier de îa vie , & le plus grand peut-être ! 
Veux-tu Lavoir mourir î viens, Délis eft ton maître : 
Entends fes derniers mots, & retiens lés difcoursj 

J 

Ma mémoire fîdelle en conferve le cours. 

1 out étoit retiré ; jetois feule auprès d elle , 

Et jamais a mes yeux elle ne fut plus belle. 

Soit que fur tant d appas mes regards attendris 
S etonnaffent de voir qu’ils ifcroient point fiétris * 
Soit que fur eux déjà la Divinité même 
Répandit les rayons de (a beauté fuprême ; 

Oui , plus cru une Mortelle elle me paroilïoir, 

A mefure quun voile entre nous s’abailfoit, 

El que le fendillent lui dicloit ce langage : 
si Je te quitte, dit-elle, en te laifïànt un gage , 

u O ? 

»Un fruit du tendre hymen qui inuniffoit à toi ; 

" Jeu emporte un femblable 8c cruel avec moi : 
ü L un me fuit dans la tombe, 8c meurt avant de naître 
M Mais avec toi du moins l’autre vivra peut-être. 

-> Vis pour lui j que tes foins élèvent notre enfant; 

’.t dois voir quelque jour fon premier fenriment 
S epanener dans ton. fei-n, où mon dernier expire: 
Reçois-Ies tous les- deux, 8c celui qui m’inlpire , 
Avant i affreux moment où je n’en aurai plus*. 

Mon epoux, mon ami, ces noms qui te font dus. 


« 1 


5 > 


JJ 

































POETIQUE, 


75 


ei 


H 

hNc crains point que la mort puiile te les reprendre; 
w Elle iî altère point une union h tendre. 

» Sais-tu bien qu’à prélent je vois tour d’un autre œil ? 
v Je me!ure la vie au bord de mon cercueil. 

» Au fein de l’Eteniel, quand je ierai rendue, 

« Comme lui, je le crois, j’abai lierai ma vue 
;> Dans le fond de ton cœur , j’y lirai ton amour. 

« Eh I qu’importe à nos féns la lumière du jour, 
Quand la privation doit en être éternelle 3 
*» Nous exilions fins eux ; 8c notre ame immortelle , 
13 Ain(1 que fon Auteur ^ doit dans l’activité 
» Nourrir le germe heureux de l’immortalité. 

>3 Seroit-ce pour toi feu! que., mourant toute entière. 
« Ce principe divin , dont mon ame eft fi frère, 

» Languiroit dans le fein d’où tu fais qu’il partit 3 
« Non , non ; ou bien notre ame alors s’anéantit, 

« Ou doit jouir des droits d’une pure fu b fiance 
»> Qui n’exifla jamais que par l'intelligence : 

*3 C’cir ainh que j’efpère être au léjour du Ciel, 

» Et pouvoir face à face admirer l’Eternel. 

» Pardonne-moi, grand Etre, un fort que j’imagine; 

f 

33 Que la balTefle efl loin de l’eifcnce divine! 

« Puis-je m’humilier afîez bas devant toi > 

33 Quand je vois le néant entre ton trône ce moi ? 
jj Mais tlt m’en fis fortir, non pour y redelcendre, 

33 Et je ne lui rendrai qu’une iplenuble cendre. 
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Encycloped 
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*3 


» Dieu jufte > Dieu clément, Juge du bien ^ du mal à 
Je vais paroitre enfin devant ton Tribunal ! 

De combien de frayeurs je me lens (oulagceî 
» Je n’ai plus qu’à mourir ; je fuis déjà jugée «. 

Tels cto lent fes difeours : ainil, fans nul effort. 
Cette a me noble ôc pure envifageoit la mort. 

Jufqu’au dernier moment cette bouche flncèrc. 

Prête à ne plus s’ouvrir, me fit une prière : 

«La mort, ajoute-t-cîle, apporte peu d’effroi 
A quiconque l’attend ; mais j’exige de toi 
» De ne point voir frapper le coup qui me menace y 
» Mourir feule à mes yeux fcmbleroit une grâce : 

L’orgueil nous humilie encor dans ces momens, 
*>Er ne veut pour témoins que nos ieuls fentimens: 

» Le m y fi; ère , en nai liant, nous couvre de fes ombres, 
« Ne pouvons-nous cacher , fous des voiles plus fornbres, 
» La honte de notre être en fa dçflmdeion, 

« Toute notre rpiblefTe , &c cettcf imprefiiou 

f 

w Dont la Mort tout-à-coup vient frapper fes victimes ï 
M Je la iens qui m’entraîne & m’ouvre fes abymes j 
« Apporte-moi mon fils, & le mets dans mes bras 
« Pour la dernière fois, adieu.... ne me vois pas 
Je la 1 aille, 6c je fors..,, je n’avois plus de femme! 

Je rentre ; elle n’eft plus.... Puiflanccs de mon ame! 
Pourquoi tendre à mes feus ce qu ils avoient perdu : 
ce corps tout glacé mon fils eft étendu \ 


^ ■ T ■■ 
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Je veux le réchauffer du feu qui me dévore ; 

On m’arrache & mon bis du fein qu’il prehe encore*... 

C’en cO: fait 3 cette image à toute heure me luit} 
Elle obfcurcit le jour, elle éclaire la nuit ; 

Je la trouve par-tout, dans un monde frivole 5 
Ou ce qui l'embellit eft ce qui me défoie. 

Ce fexe idolâtré , qu’on y rend H trompeur, 

S’il afpire à me plaire , eft un objet d’horreur. 

Ami, croirois-tu bien à quel excès encore 
put me porter un jour l’image que j’adore ï 
J’ai fait rouvrir la tombe où ce corps adoré, 

Pour attendre le mien, en étoit féparé.... 

Ali 1 j en frémis d’horreur ! à des lueurs funèbres, 

Plus terribles ccnt fois o L ue ne lont les ténèbres, 

Mm 

Je marchois en tremblant dans ces lieux foute rr ai ns 
Où la cendre des morts eft l’effroi des Humains.... 
J’approche du cercueil parmi des ombres vaines > 
J’arrive : tout mon fang fe glace dans mes veines.... 
Je fufpends un lampe, & fes reflets obfcurs 
Eclairent triftement l’enceinte de ces murs. 

Pour'revoir de la mort une pâle victime , * 

J’en écarte le voile , Sz , croyant faire un crime , 

Je détourne les yeux d’un bras mal affermi 
Qui déjà touche un corps découvert à demi ; 

Un regard, malgré moi, fuit la main criminelre 

1 f 

Que fai fît à i’inftant une froideur mortci.c..... 
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Encyciopédi 


Que vois-je?..,. Je recule à ce fpeétaclc affreux...». 

Sous d'horribles lambeaux un vifage hideux, 

■ 

Des traits défigurés, que ne peut reconnôître 
L’œil même qui les cherche Ôc les voit difparbître. 
Cher Ami, trop d’horreur fe raifembie en ces iieux 
Non s ne crains pas ici que j’expofe à res yeux 
Ces tableaux révoîtans, dont Faffreufe peinture 
Fait fouie ver les fens, répugne à la Nature, 

Oui difoute au néant tous ces débris éoars.... 


* i * 


Eh bien ! c’étoit Délis offerte à mes regards , 

Qui, long-temps égarés, cruellement avides, 
Cherchoient à démêler , dans des relies livides; 
L'empreinte de ces traits que l’Amour a gravés 
Dans un coeur déchiré qui les a confervés. 

Ma lampe le cothurne , & l’épaiffeur des ombres 
Augmente avec l’horreur de ces cavernes fombres ; 
Je croyois écouter de fou rds gémxffèméns. 

Des fanglots étouffés , de longs mugiffemensî 


Et je rais retentir ces voûtes effroyables 
D’une lugubre voix de d’accens lamentables , 
Quand commence à s’éteindre une foible clarté-. 
Qui ne luifoit quà peine en ce lieu redouté : 

Je réponds aux foupirs que je croyois entendre 
» Refies d’une moitié qui tient l’autre à la cendi 
» Bientôt un même fort joindra toutes les deux 


■ r 

K V- 


» Puuquc le Ciel propice exauce ici mes vœux. 
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P s E T I Q t) H; 

„ Je demeure avec vous, & , mourant pour vous fuivre, 

» je mourrai fans fonger que je celle de vivre 

A ces accens plaintifs & mal articulés, 

On entraîne mes pas chance la ns , accables 

Je ne voyois plus rien } une horreur invincible , 

En s’emparant de moi , me rendit infenfibie.... 

Ah I cette il lu fi on eut dû finir mon fort i 

Dans cet affairement plongé jufqu a la mort „ 

J’cnfTc expiré du moins dans un calme agréa ble, 

Comme on voit quelquefois un iommeil délc&ablç 

Sur nos Cens afFoiblis épancher Tes pavots, 

A imitant que la Mort lève fur nous fa faulx. 

Mais puifqu a vivre encor le deitin me condamne, 

Mes jours feront faciès ; loin que je les profane 

Par un lâche attentat , pour finir mes tour mens, 

Je veux rendre à mon fils compte de tout le temps 

Dont les arrêts du Ciel combleront ma misère, 

Evom regretté d époux ! rends-moi celui de pere 

Un devoir qui m’attache à la Patrie, à moi ! 

Ami, par le malheur, je le luis plus à toi ; 

Dans le ici-n l’un de l’autre en répandant nos larmes y 

Sans doure à les mêler nous trouverons des charmes : 

Je vivrai fous le poids que je traîne au tombeau j 

Adieu j j'attends la mort pour m’bter ce fardeau. 

M. Aubin . 
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IN . 0 lO^O. 

NATURE (la) fauyage & la Nature cultivée* 
Avant que l'Homme fur la terre 

P 

Eut porté des yeux créateurs. 

Son globe inculte & falutaire 
N’ofîroit que de vaftes horreurs j 
Des .forets chauves &: mourantes j 
Des rocs tombans , des eaux Gagnantes, 

Des troncs brifés, des monts fuma ns.,.. 

Dans l’effroi de ce deuil immenfe, 

La Mort feule erroit en iilence 
Parmi les ravages du Temps. 

Et toi qui, portant répouvante 
En tous les lieux où tu parois. 

Ravis la pâture fanglante 
Des cruels hôtes des forets. 

Quelle eft cette enveloppe épailfe 
Qui te défigure & tabaiffe 
Au deflous des ours dévorans, 

Et, voilant ton grand caractère, 
fait du bienfaiteur de la terre 
Le plus affreux de (es tyrans ? 
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POETIQUE. 

;i*i A cc bloc informe ôc rébelle 

b 

Un prompt reiï ort donnant le jeu , 

Y développe l’étincelle 

Qui lance le regard d'un Dieu ; 

!i L’Homme en jaillit, ce Dieu l’agite. 

Son cœur s ouvre , ion fein palpite , 

■ 

Son front fuperbe eft éclairci ; 

La bienveillance y peint ies charmes, 

M 

Sous l’humide voile des larmes 
Son œil farouche efb adouci. 

Ainii l’ébauche diligente 
Du mâle crayon de Poussin, 

Sous une couleur indigente , 

Ne montre encor qu’un grand deflm ; 
Par degré l’accord le dévoile, 

Un fouftle, qui parcourt la toile, 

Y répand un feu créateur; 

La touche ardente qui s’enflamme , 

Aux traits muets imprime une ame , 
L’ouvrage étonne fou Auteur. 

Chênes antiques de RiphÉe , 

Vous vîtes ce prodige heureux. 

Quand le Thrace aux accens d’ÛRPHÉE 
Quitta vos dômes ténébreux. 

A ta voix> divine Eloquence, 

Des mœurs, des arts, de l’abondance. 


i 






















Encyclopédie 

L’Homme a vu les tréfors ouverts i 
Ta chaleur lui rend tout poiïibîc. 

Et, du moment qu il efl; fenfiblc 
Seul il émeut tout rUnivers. 

O Nature 1 voici ton Maître. 

Terre 1 élémens 1 obéi liez > 

Germes nouveaux » recevez Terre -, 
Voiles épais, dilparoillez : 

H dit y 8c l’antique Nature 
Dans fa profonde fépulrure 
T reliai 11c à ce cri fouverain i 
Elle s’élève triomphante * 

Une flamme aétive 8c pui liante 
A coulé de fon vafte iein. 

La foret gémit 8c recule, 

Le fep monte fur les coteaux, 
L’herbe s’étend, londe circule. 

Le marais fuit fous les rofeaux j 
Le fier lion perd fon empire \ 
Epouvanté , Tours fe retire 
Dans les rochers inhabités , 

Et vers les cavernes profondes 
On voit les reptiles immondes 
S’enfuir à nœuds précipires. 

Tels, parmi des cyprès funèbres . 
Et d’une froide horreur émus. 


Tes 
















































Les Voyageurs dans les ténèbres 
TraVerfoienr les forets d’H e nus j 
Tels , forçant de ces noirs dédales. 
Ils s’élançoienr tremblans & pales. 
Saluant les tours de Tempe > 

I 

Ain fi j’embrafle le rivage 
Ou m*a précipité l’orage , 

Dont le péril eft diifipé. 

O terre nouvelle Sc chérie I 
Tendre verdure I utile émail I 
Nouvel Eden , que l’indufirie 
A reconquis par le travail I 
Salut, falut, vive lumière. 

Toits de fleurs, paifible chaumière 
Source pure , fleuve argenté, 
Bocage où la fraîcheur repofe. 
Où, parmi des berceaux de rofe, 
Sourit la tendre volupté i 

Aux foins fi doux de la culture 
Quel plus doux charme s’unifloit 1 
L’Homme alors chantoit la Nature, 
Lorfque fa main l’embelli (foit s 
Je le vois, dans (a greffe heureufe 
Epanchant la fève amoureufe 3 
Enfler l’or des fruits éclatans. 
Marier mille feuilles entr’elles, 
Terne XL 
























Et de mille efpèces nouvelles 
Couronner le front du printemps. 

Autour de fon toit folitaire 
Les fiers taureaux multipliés 
Devant ce Maître de la terre 
Baiflent leurs fronts humiliés. 

La faulx dépouille la prairie, 

L aire gémit, la meule crie , 

La roue enlève les moiflons; 

Si les Autans lui font la guerre, 
L'Homme allume au feu du tonnerre 
Le feu quil oppofe aux glaçons. 

La parole j peinte ou tracée 
Dans les depots du Convenir, 
Immortalité la peniée , 

Et la tranfmet à l’avenir : 

Le Temps fuit ; mais une main stuc 
L’atteint, l’enchaîne, le mefure, 

£t règle fes pas inégaux : 

L’œil, armé des foyers du verre , 

Voit un atome fur la terre , 

Et dans les deux , des deux nouveaux. 

Sous les profondeurs de la roche 
Le flot comprimé va rugir } 

Par un canal qui les rapproche » 

Les deux mers s'entendent mugir; 


































POETIQUE'. 


Frappé d’un faifcçau de lumière 5 
Le diamant vole en pcuillère, 

■L’or en vapeurs lé convertir. 
L’Homme a parlé 5 la foudre expire 
Elle luit un fl qui l’attire 
Dans l'abyme qui Lengloutit. 

Délit dévorant de connaître. 


L’Homme eft un Dieu par res tr an faons j 
Des élémens il le rend maître. 

Tour cède à (es bouilians efforts 
Des vafles ailes du commerce 
Il bar l’Océan qu’il traverfe , 

Lie au ciel les chemins des eaux , 

Et , pénétrant la terre obfcure , 

Dans Fattelier de la Nature 



« 


Surprend les feerers des métaux. 

Son génie a de fes barrières 

Brifé l’importune prifon *, 

Il court 3 il vole , & fes lumières- 

Ont l’Univers pour horizon : 

Brûlant du feu de la penfee. 

Dans les ci eux fon amc élancée 

# 

Va faiiir les plus grands objets ; 

Il embralle, en fon vol imraenfe. 

Le pâlie par l’e tpéricnce > 

Et V avenir par fes projets. 

M, h Baron de Tchoudu F ii 
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N.° 20jil. 

NATURE ( puiflance & majefté de la ) fous la Zone 

torride. 

Voye^_ la lettre E. N.° 1132. 

M. de Sainte Lambert. 


G ? 2 
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N.° 205)2. 


NATURE ( entretien fur la) & fur l'état de T Homme. 

F. la lettre H. N.° 1506. 

L'Abbé du Refnel. 


G» 





N.° 2092 a . 

NATURE( état de la) pendant Vhiver y & qui fe 
fait éprouver de meme fur les êtres fenjibles . 

F. la lettre H. N.° ï 4 é 4 . 

M. de Saint-Lambert. 
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N.° 2091 

NATURE (la voix de la). 

Je demeure ftupide , ôc ne fais que répondre : 
Duije autre Virginie auroit reçu le jour! 
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Non , non, ellecfï: ma fille j &c j’en crois mon amour: 
Mon cœur frémit, mon fan g s’émeut de cette injure ; 
Je fens trop fortement s’expliquer la Nature , 

Et je cède à la voix de ces inllinéts lecrets, 

Qui, parlant à nos coeurs , ne les trompent jamais* 
Sur Virginie enfin quoi qu’on ofe entreprendre, 

Contre tout l’Univers je faurai la défendre. 

Ouvrez les yeux. Seigneur, un perfide aujourd’hui. 
Pour me percer le cœur, implore votre appui; 

Et vous le foutenezl Quoi 1 votre propre gloire, 

De mes facrés aïeux l’immortelle mémoire , 

De mon illuftre epoux les éclatons exploits , 

Son fang pour le pays répandu tant de fois, 

Les égards que l’on doit à la vertu trahie. 

N’ont pas dans votre cœur défendu Virginie ? 

Ah l rendesHiioi, Seigneur, ce tréfor précieux; 

Ma fille, fcul préfent que j’ai reçu des Dieux, 

Avec tant d amitié dans mon fein élevée, 

De cent périls divers par moi feule fauvée , 

Pour qui j’ai pris enfin tant de pénibles foins. 

Seigneur, dont vos yeux même ont été les témoins. 

Catnpijlron. 

Tragédie de Virginie , Ait, I. Sc, III. 

















ENCYCLOPEDIE 



NATURE (la) doit triompher de l'Art. 

p ■ * 

Une Nymphe à quinze ans, de Ta beauté parée, 
A ces vifages peints doit être préférée : 

Malgré le vermillon, les pomp ns &c le fard, 

La Nature a le droit de triompher de l’Art. 

Le Philofophe de Sansfouci, 


% 
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N. D 2004. 

# 1 - 

NATURE (la) ne perd jamais fts droits , même 

contre les effets les plus puijfans. 

Voy € i la lettre P. NT 24S7. 

M. l'Abbé Aubert, 





NATURE H a) en courroux . V. la lettre F. 

\ * 

I 

NT 1314 <?.. 


Racine*, 
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N.° 2054 b . 

NATURE (la ) efl la mère de toutes chofes y & elle 
varie conjtamment touts les tableaux de fes productions » 

Ckàmps, plaines, monts,, forets, vous offrez à mes yeu^ 
De vos divers tréfors l'amas prodigieux j 
Simples conservateurs , racines bien fai fantes , 

Aromates & fruits, ôc légumes & plantes, 

Fleurs émai liant des prés le verdoyant tapis, 

Pâturages enfin des troupeaux fi chéris ’> 

Cette variété fur ia terre épandue, 

r ? * 

Frappe d’étonnement la raifon confondue. 

Dans 1 ’efpèce des fleurs, des plantes & des fruits 
Qu’une meme lemence en leur genre a produits, 
ïl n’eft point de rapport exactement conforme j 
Quelque di(parité s’annonce dans la forme. 

Filles du même tronc, à des yeux pénetrans 
Deux feuilles offriront deux contours diffère ns. 

La face de la terre cil une fcène vafle , 

Un tableau riche, où règne un aimable contra fie. 

Les êtres corporels, l'homme, les animaux. 

Tous entre eux, dans leur forme , ont des traits inégaux. 
En tout ce que tu fais, ô Sagclfc éternelle! 

Tu ne peux t’epuifer, & n’as point de modèle. 






























$$ Encyclopediî 

Dans ton jufte mépris , tu laifTes aux Humains 
Cette uniformité dans l’oeuvre de leurs mains : 

-h 

Pour toi, que rien ne borne, & dont l'intelligence 
Eft feulement égale à ton pouvoir immenfe , 

Dans tes œuvres, delfein , marche, variété , 

Tout eft grand, infini., parfait j illimité. 

Dans ce nombre étonnant de fimpïes , déracinés, 

I- 

Dont les propriétés, dont les vertus divines 
Nous ramènent fouvent des portes du trépas. 

Une écorce eft produite en de lointains climats. 
Monfang, qu’au cours de [prit rapidement entraîne. 
Mon fang a flots de feu roule de veine en veine ; 
L'ardeur fuit le fri Ton, & leurs accès flottans 
Sont tous deux aflervis à des retours conftans: 

Cette écorce par oit, fon utile magie 
A conjuré la fièvre , Sz m’a rendu îa vie. 

Tout mon corps eft en proie aux plus vives douleurs,, 
Et de Part vainement implore les faveurs ; 

Du paifible fommeil la douceur falutaire 
Eft en vain appelée ; elle fuit ma paupière : 

D’un effréné délire enfans tumultueux. 

Cent bizarres tableaux font offerts à mes yeux ; 

Un fimplc bienfaifant (i) à mon iecours s’avance; 
L’art des Ho m seras (i) lui prête encor plus de pui-Tance ; 

(ï) Le pavot blanc, 

(i) Un des plus grands Cbymifles de l'Europe , mort en 171p. 























































POETIQUE. 

Breuvage atfoupîfTant, il adoucir mes maux. 

Le fommcil fur mes yeux épanche fes pavots. 

Tu fuis, tu difparois, image fantastique; 

L’homme calme fuccède au fougueux frénétique. 

Ainfi donc, Dieu puiflant , père & confervateur 3 
Toi des biens & des maux jufte difpenfateur, 

i 

Aux agens les plus vifs ta fagelîe confie 
Le foin de prolonger le fil de notre vie ; 

Plus grand que notre efprit ne te peut concevoir, 
Tu fais dans la foiblefle éclater ton pouvoir. 

Duîard . 

Po'ême des Merveilles de Dieu.. 



NATURE ( éloge de 1 »). 

tjNFiN vous allez donc paraître 
Lieux charmans qui m’avez vu naître , 
Bofquets formés par les Amours; 

Je vous vois, riantes prairies. 

Sombres forets, plaines fleuries. 

Je viens ici finir mes jours. 

Hélas [ qu’il fe trompe foi-même. 
Celui qui dans un rang fupreme 
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EnCYCLOPïïDII 


Croit trouver la félicite! 

On y languit dans l’ignorance, 

Lame y lai (Le fon innocence, 

Le cœur y perd fa liberté. 

Que je t’aime, b Ample Nature ! 
Toujours belle fans impofture , 

Tu plais en tout temps, en tous lieux : 
Non , il n’effc que toi d’immortelle i 
Toujours vraie 6c toujours nouvelle , 

Tu charmes le cœur & les yeux. 

L’art ne doit jamais te contraindre > 

Il faut qu il le borne à te peindre, 

A te fentir , à t’écouter : 

Une fleur forme ta parure > 

Dans le miroir d’une onde pure 
Il doit venir te confuiter. 


D'une Ample &c jeune Bergère 
Qui file en paix fur la fougère, 

Tes chants font briller la candeur j 
C’eft toi qui forme fon langage i 
Son innocence eft ton ouvrage , 

Et ton empire efl: dans fon cœur. 

Ah ! que vous me faites envie. 

Bergers ; vous coulez votre vie 

i 

Loin cîes médians, loin des jaloux: 
Dans vos hameaux je vais vous fuivre > 
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ï» O Ü T I Q Û E, 

Hélas ! l’on ne commence à vivre 
Que du jour quon vit avec vous. 

AL VAbbé de Reyraç , 


5 * 
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N.® 5 æ. 


NAUFRAGE ( le ) ; ou les Ce n’ejt pas moi.. 

UN riche Commerçant j échappé du naufrage A 
Sans fol ni maille, en fa douleur 
Du Dieu Neptune difoir rage. 

Et l'accufoit de fou malheur. 

Vous avez tort; je n’ai nulle part a la ehofe , 

Lui dit ce Roi des mers ; mais c’cft le Dieu des vents. 

L’entendez-vous? Meflieurs , je vous entends. 

Dit Eole à fon tour; je n’en luis pas la caufe; 

On peut s’en prendre au vaille au mal bâti* 

Vieux & cafTé. Vous en avez menti, 

Kipofta le vàifteau (tour parle dans la Fable ) ; 

Et le Marin fou tint en éclatant 
Qu’il éteit jeune & fort, d’un bon tempérament ; 

Ce n’cft pas moi, dit-il. C’cfî: donc le Diable j 
S’écria tout en pleurs l’infortuné Marchand. 

Moi, dites'vous ? j etois auprès d’une Dévote , 

i 

Et je Faidois à parler du prochain, 

A bien compter les travers du voilât, 































Encyclopédie 

Répliqua S AT a n as j cc fera le Pilote. 

Monfieur le Diable » oh 1 s'il vous plaît , tout beau ; 
Répondit rhomme à la grande culotte, 

Pour qui me prenez-vous ? Le navire a pris eau ; 

Ceft la faute de l’équipage; 

Moufles &c Matelots, tout dormoit. A cela 
Peffonne ne dit mot, perfenne n’étoit là ; 

Moufles & Matelots avoient fait le voyage 

De l’autre Monde > &c ce fut grand dommage, 
Chacun pour ic défendre eut trouvé des raifons. 
Pareille choie arrive en mille occafîons. 


G an eau* 


■ t 




■—— 






N.° 209 6. 

NAVIGATION (la). 

%)uel orgueilleux tranfport t’anime, 

O Mortel ! qu’ofes-tu tenter î 
Arrête , reçonnois Pabyme 
OÙ tll vas te précipiter. 

Quoi ! tu veux franchir les limites 
Qu a tes pas Neptune a preferites. 

Et fur un frêle bois lutter contre fes coups ? 
Vois s oppofer à ton p a liage 





































































P O k 1 I Q U t* k 

Les vagues , qui fur le rivage 
Tracent à chaque in flanc les traits de leur courroux. 

Mais non, affronte la furie 
Des flots conjurés contre toi; 

Le Monde entier cfl ta patrie , 

Ceft ton empire, fois fon Roi. 

A travers la plage azurée 
S’ouvrant une route allurée, 

Les oifeaux à leur vol foumetrent l'Univers; 

Que l’art imite la Nature ; 

Livre ta nef; par fa ftruéture , 

Elle fendra les eaux comme ils fendent les airs. 

Il s’élance, à ce foible aille 
Il abandonne Ion deftin ; 

L’onde frémiflante , indocile, 

Four l’engloutir ouvre fen fein ; 

Vains efforts ! le timon le guide, 

La rame profonde & rapide 
L‘emporte à coups prclTés fur l’océan dompté. 

Fruit de l’audace & du génie 1 
Par le commerce réunie, 

La terre ne fera qu’une vafle cité. 

Un ingénieux artifice 
SofFre aux Nochers impatiens ; 






















Encyclopédie 

Lü voile 3 .U. flottant édifice 
Prête la vîtefie des vents : 

Qu’ils fou filent, leur propre furie * 

Hclave de notre induftric > 

•Seconde , en la hâtant, la nef quelle poüifuir* 

Et l’Art 3 qui lui donna des ailes > 

Au fein des voûtes éternelles (i) 

Lui retrace fon cours égaré par la nuit. 

* 

Mais quelle horreur règne iur l’onde 1 
Le flambeau du jour s’obfcurcit. 

Les airs foufflent, la foudre gronde, 

La vague s’élève ôc mugit > 

Aux coups foudains de la tempete 
Qui pourroit dérober ta rêre ? 

Ah ! Nocher , ru péris Mais non 3 vaine terreur î 
A la force oppofant l’adrefie* 

5a main j des élémens maîtrclle , 

Aftoiblit leur effort, & trompe leur fureur. 

Les cieux s’appailcnt y s eclaircifient 3 
Iris étale fes couleurs , 

Les vagues tombent, s*applanifient > 

Du calme tout peint les douceurs. 


% 

(i) Les premiers Navigateurs n’avoient pour guide que lcî 
Affres. 
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■POETIQUE 

Les Tritons Se les Néréides 
Sortent de leurs palais humides j 
Le nid des Alcions efl refpeété des flots. 
Et le char léger d’A mphitrite „ 

Au gré du Zéphyr qui l’agite , 

Houle tranquillement fur le criftal des eaux. 


Mère tendre, aux nefs fatiguées 
La terre (i) ouvre un fein bienfaifant 

m 

Où les ondes (ont lubjuguées , 

Où l’Aquilon cft impui fiant. 

Mais à l’art le Nocher docile , 

Se meut, s’unit, forme un afile (a) 

Qui des flots de des vents brave encor mieux l’effort. 
Que la nuit étende fes voiles. 

Un flambeau (3), rival des étoiles. 

S’offre au Pilote errant, & lui montre 3e port. 

Que] vaiffeau dans fon cours rapide 
Trace au loin ces hardis Allons, 

Et f ur les bords de la Coichide 
Enfante de fiers bataillons ? 

Le fils d’EsoN (4) marche à leur tête; 

L attrait d une riche conquête ( r) 

.— - . __ j 

u-fc -mi. 1 *- - 8 -*—^ ^ ... -r^-, 

(ï) Ports naturels. 

(1) Ports artificiels. 

(3) Le Phare. 

(4) ïafon. 

(j) La Toifon d’or. 
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gncŸCLOpiüIÏ 

L enflamme , & le fuccès couronne fa valeur; 

O Grece I vante fon courage; 

Mais que ton encens fe partage 
Entre l’art de Typhis (i) & le bras du Vainqueur» 

Ce(1 trop côtoyer le rivage > 

Vole , Mortel, au fein des mets ; 

Les Dieux te livrent le partage * 

Tous les climats te font ouverts: 

Des A (1res , dont le feu te guide* 

En vain un nuage perfide 
Dérobe le fecours de ton œil incertain» 

Prodige heureux de la Nature 1 
Une aiguille ( 2 ) qui te raflure* 

Cherhe l’Ourfe, s’y fixe, 6c trace ton chemin» 

Déjà la barrière eft franchie ; 

L’Océan ne repouffe plus 

Ces vaifTeaux quime main hardie 

Conduit vers des bords inconnus» 

Heureux Colomb i le ciel te guide 1 

v 

Recule les bornes d* Algide, 

■ t 

Cours dans un nouveau Monde, affronte les hafards, 
Soumets ces régions fauvages , 

(ï) Fameux Pilote qui. conduittt le navire Argo, lur lequel etoit 
Jafon, pour aller conquérir la Toifoa d’or. 

(i) La Boulfoîe* 


Mon 
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POETIQUE. 

Non pour défoler leurs rivages, 

Mais pour y tranfporcer les vertus ÔC les Arts. 

* * m 

- |f • •* « ^ ♦ » ^B.Jh 

Tes heureux jours viennent de clore* 
Commence j tes utiles foins 
Du Couchant jufques à l'Aurore 
Font difparoître les befoins. 

En vain la Nature bizarre, 

Ici prodigue , ailleurs avare j 
Sans choix répand (es dons dans les climats divers *, 
Ton induftrieufe aflîftance. 

En tous lieux portant l’abondance , 

D'un partage inégal confole l’Univers. 

Quel moudre vomi du TÉn are , 

Sur les flots arme les’Humains ; 

Ceft l’Intérêt ^ fa voix barbare 
Au carnage excite leurs mains. 

*■* s 

Tigres I quelle efl votre furie ? 

De meurtres tant de fois flétrie , 

La terre n'a donc pu lafîer vos cruautés ? 

Faut-il encore que vos crimes , 

Sc décorant de noms fublimes, 

Falfent un cirque affreux des flots épouvantés 

i 

O toi I que Folive couronne, 

Entends le cri de l’Univers, 

Tome. XL & 

f- ^ % 

























E n c y c l o p £ fi n; 

Reviens, ô Paix! force BellonS 
De fe replonger aux Enfers. 

Forge pour un plus cligne ufage. 

Que le fer, qu’aiguifa fa rage, 

Offre un utile foc aux champs qu’il a détruits > 
Et que, fous tes ailes facrées, 

Les nefs aux vents ne foient livrées 


Que pour fcmer par-tout les biens qüe tu produis. 

M, le Chevalier de Laurcs, 



N.° 


zo5?7 


NAVIGATION (les progrès de la) fous le régné de 

Louis le Grand . 

O u m’entraîne Apollon l Quelle immenfe carrière 

•m 

A frappe mes yeux étonnes? 

Uranie & Clio m'ont ouvert la barrière j 


Je vois des chemins peu frayés : 

Fiais d un illufhe effort la gloire eft le partage j 
Si les périls font grands, le prix l’eft davantage. 

Vous, qu'implorent dans leurs travaux 
Le vigilant Pilote &: l'Athlète intrépide, 

Prêtez, divins Jumeaux, à ma courfe rapide 
Un feu vainqueur de mes rivaux. 


Tes conquêtes, Louis, tes vertus, ta Mgeffe, 

Eterniferont nos combats. 

» ** 

*4 . . 
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F O E T I Q U Ef‘ 

à font épuifés les t ré fors du Permisse*, 

Mais ton éloge ne Feft pas : 

Les Beaux-Arts à des (oins dignes de ta puiiFance 
Ont dû tout leur progrès , & fouvent leur naiffance : 

Quel prodige excite nos voix ! 

Prince, as-tu gouverné les vents & la Fortune ? 

Je vois, au iein des mers , l'indocile Neptune 
Contraint d’obéir à tes loix. 

Ames de ces grands corps, dont l’étonnante mafîè 
Dépeupla de vaftes forets , 

Venez, nouveaux Tiphis, d’une plus fage audace 
M’annoncer les heureux progrès i 
Comment du Nautonnier les manœuvres Pavantes 
Font mouvoir à fon gré ccs montagnes flottantes, 
Rapide & merveilleux accord 
Des travaux oppolés plus promps que la parole ! 

Sa main tourne au Midi, fans le fecoius d’EoLE, 

Les flancs qui regardoient le Nord» 

Argonautes (i) nailfans, que Minep.ve raflcmble! 
Célèbre Ecole des Héros ! 

Louis veut vous apprendre à dompter tout enfemblc 
• Et les ennemis & les flots i 
Ses bienfaits chaque jour prodigués fur vos veilles. 

De la bouifole encore afltirent les merveilles» . 

■J—__ ; —■g ‘ » —i ' I ' I I 1 —ÉâfcBÉJ—^ 

(i) Ecole des Gardes-Marines, établie par Louis XIV. 

G ij 
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£n*yclgp£»iï 

Souvent trompé par les effets 
Dune aiguille jadis à des erreurs fujette. 

Le Nocher trouve enfin, dans fa double rofette (i). 
Des calculs juftes & parfairs. 

Tout 1*0 lympe pour nous, fans ombres &c fans voiles. 
Semble s’abaiffer fous nos yeux. 

Où n’a point pénétre , confident des étoiles, 

Notre commerce avec les cieux ? 

A vos regards perçâns, modernes Zoroastres, 

Le fiècle de Louis a dû de nouveaux Âftres : (i) > 

L cclipfe ou l’éclat de ces feux, 

Redreffant fur les eaux nos routes incertaines, 

Nous guide fans erreur jufqu aux bornes lointaines 
De notre courfe 8c de nos vœux. 

Quels précieux métaux la rive occidentale 
Nous a prodigués fur fes bords 1 
Combien de fois, chargés des trefors quelle etalc. 
Nos vailleaux ont couvert nos ports ! 

Au mépris du naufrage 8c des mers qu il traverfe , 

■ 

L’amour de l’opulence enfanta le commerce j 


(i) Machine inventée fous ie règne de Louis XIV, pour rectifier 
jes variations de la bouflole en quelques endroits de la terre. 

O) Les Satellites de Saturne , découverts par M. de Caffim, 
de appelés Satellites de Louis le Grand. 
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POETIQUE. 

Mais j auOi vifs que nos befoins, 

Le luxe 6c les plaiiîrs aiguifent l’iAduftrie, 

Et la France fur- tout, leur plus chère patrie,* 

En fait le plus doux de fes foins. 

Tes peuples (i), parvenus aux plus lointains rivages ; 

u 1 J 

Et citoyens de F Univers , 

Ont fait croître les lis en ces climats fauvages 
Que notre hècle a découverts. 

Louis, du Monde entier infirme de ton hiftoire , 

On vit les Souverains ( 2 ) rendre hommage à ta gloire * 
Que dis-jc ? au fort de tes vaiffeaux 
Lun 6c lautre Neptune ( 3 ) à lenvi s'intéreffènt, 

Et 1 ardeur dont ces Dieux à te fuiyre s’emprelient. 
Confond les routes de leurs eaux. 

Les bords Iberiens (4), les climats de l’Aurore, 
Diront tes exploits glorieux 5 
Le fuperbe Ottoman a vu jufqu'au Bosphore 
Tes pavillons viétorieux. 


(1) Colonies, Françoifes envoyées par Louis XIV en divers 
pays du Nouveau Monde. 

(1) Ambafladèurs de Siam, de Maroc, de Perfe, Sic. en 
voyés «à Louis XIV. ' 

Cî) Jonction des deux mers par le canal de Languedoc. 

(4; Le,-, batailles de Malaga , delà üoine, & autres, données 
dans Fs mers du Levant ôc aux Dardanelles. 

G * * * 
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EMCYCLOrÉDÏI 


Un rivage (i) infidèle ofe braver la foudre > 

Elle part > deux cités font réduites en poudre. 

Toi , qui partage fes lauriers , 

Digne fils (i) d’un Eléros ! Neptune de la France i 
Dis ce qu’à ton exemple, armés pour la défenfe 
Ont fait tant d’illuftres Guerriers ( 5 ). 

Que vois-je ï fur les flots que les Autans cnlcscni. 


Les feux 
Ces flots au 


du ciel font defeendus I 
haut des airs en mngiflanc s'élèvent, 


Les élémens font confondus i 
De la mer en courroux les abymes s entr ouvrent, 

Du TÉnare à mes yeux les routes fc découvrent i 

Je vois l'Empire de la Mort 1 

Mais, la carte à la main, le Pilote tranquille 

Rit des vents mutinés , de leur rage inutile, 


Et déjà je fuis dans le port. 

Un peuple de brigands proferits fur ce rivage ( 4 ;, 
Survit à de noirs attentats i 


(1) Bombardement d’ Alger & de Tunis en 1682, , par M. Dm 
quefne , & en 16S8 , par M. le Maréchal d’Eitrées. 

(2.) M, le Comte c!e Touloufe. 

(D M. M. les Maréchaux de Vivonne, de Tourneville, d’.Ef- 
trées, de Château-Renaud, MM. de Coëtlogou, de Nemoud , 
DuqueGic , le Chevalier Jean Barc, de Pevnds , Dugue-Tomn , 




&C. 

(4) Les Galères dcMarfeille confidéraUement augmentées par 
Louis XIV. 
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lui 




PO ETIQUE. 

Mais Thémis leur iinpofe un utile efclapage. 
Qui nous fçrt mieux que leur trépas. 

Ta prudence, Louis, & rcs hautes maximes, 

■J 

Comme de la vertu, profitèrent des crimes. 

Par d'impénétrables le crées , 
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t 1 


C’en aïnI* que des Dieux la iagelïe ftipréme 
^ i t r 1 r licence & le défordre meme 


A l’ordre écrit dans fes décrets, 


B oura. 


0 ?^ 





N.° 2098. 

NAVIGATION (la). 

Si l’Homme a paru grand, fi le fils de la terre, 

-J 

Aux élémens armés ofant livrer la guerre, 

Sembla fie rapprocher du Dieu qui Ta formé, 

Cefr lorfqilTl lubjugua cet élément mobile , 

Cette mer indocile j 
Empire qu a fies pas le ciel avoir fermé. 

■ 

B, 

f f 

De Neptune & d’Eaii ignorant le cnoricc , 

J. ? 

C ctT dans le creux d 1111 pin que, Nautonnier novice 
Il eliaya les flots qui dévoient îe porter ; 

Mais quand le ciel plus fombre annonçoir un orage, 
Regagnant le rivage, 

Il embrafloit les bords qu’il venoit de quitter. 

G ïv 





































Encyclopédie 


ï 04 

Bientôt il ofe plus ; fa courfe eit moins craintive : 
Inflruit par le fuceès, & dédaignant la rive , 

Il met entre elle & lui les va lies champs des mers > 

Il enferme les vents dans les plis de les voiles i 
Il lit dans les étoiles; 

Du Monde aux Nations les chemins font ouverts. 

Comment l’Homme a-t-il pu, dans cetefpace immenfe» 
Et diriger fa route & marquer la diÜance, 
lorfque ia terre échappe à l’œil épouvanté ? 

O prodige I 6 grandeur ! ô Mortels intrépides ! 

Qui vous donna des guides 
Sur Félément nouveau que vous avez dompté ï 

Cefl: toi qui les conduis, b Mufe protectrice! 
Uranie, au Nocher Divinité propice! 

Tes auguftes fecrets font ouverts à tes yeux. 

Vous , que fon œil atteint fur la voûte étoilée, 

A fîtes (1) de Galilée , 

Vous éclairez fa route écrite dans les cieux» 

Ne vantez plus , Ô Grecs ! vos courfestrop femeufes 3 
Du Phase 8c dlotcos les rives fabule ul es, 

Cent demi-Dieux armés pour ravir la Toiton, 

Ce vaiffeau de Pallas , qui de la Propontide 


/i) Les Satellites de Jupiter, découverts par Galilée. 







































ï O ï T 1 Q V î. I0 i 

Aux bords de la Coichide 
Porta tous ces Héros qui fuivirent Jason, 

Tandis que l'Océan, qu’ont adoré vos pères. 

De Tes humides bras prellbït deux hémifphcres, 

Peuples vains, lun des deux n’exiftoit point pour vous*» 
Et ces immenfes eaux, baignant Un de & 1 ’ Afrique, 

Et la mer du Mexique, 

N’ont eu d’autres Vainqueurs, d’autres Maîtres que nous. 

C’eft trop, Chantre d’UnssE, admirer l’indufirie 
Qui l’égara dix ans autour de fa Patrie i 
Renais pour des Héros plus dignes de tes Vers. 

Uliife cherche Itaque , & nous cherchons des Mondes; 

Il erroit fur les ondes , 

Et l’aimant conducteur nous ouvre l’Uni vers. 

Mais que dis-jeï ah! tremblez,Mortels,quencn n arrête! 

Vos vaiiïeaux menacés roulent tous la tempête, 

\ * 

Et la nuit des Enfers fc répand fur les Bots ; 

Le vent frappe & tourmente, au gré de fes caprices. 

Vos frêles édifices, 

Entre les feux du ciel & le gouffre des eaux. 

, . - - 

Entendez le fracas du tonnerre & des ondes, 

Le cri des Aquilons, le bruit des mers profondes*. 
Que la Nature etl grande en fon augufte horreur !►.-. 
Quel fpe&acîc à mes yeux eft encor plus fubhme! 
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iô6 Encyclopédie 

L’Homme , qui fur l’abyme 
Combat les démens , &c dompte leur fureur 1 

Le Pilote dt tranquille, &, dune main lavante. 

Il enchaîne des vents la rage obéillantc , 

Tour-autour la dirige ou 1 éluda à fou gré j 
Il trompe les écueils, réponde le naufrage. 

Et, porté par forage, 

In fuite a l’Océan dont il cft entouré. 

r ** 

Mais combien de fléaux balancent tant de gloire ! 
Que l’H omise a payé cher fa fuperbe victoire ! 

De combien de périls il vogue environné ! 

Que de maux à foufFrk, de beloins à contraindre ! 

Que de trépas à craindre, 

Afliégent le Mortel aux mers abandonné l 

Ici, le dot trompeur , introduit pour fa perte, 

Aiïàiiîc lourdement fa démeure entr ouverte (i). 

■ 

Cu fuir? infortunes! elle cède au fardeau. 

Dans 1 horreur du trépas , que leurs efforts prolongent 3 
Lentement ils fe plongent, 

L * P “ J r —^ 

Et delcendent vivans au fond de leur tombeau. 

T * 

Laj le feu, plus cruel de plus terrible encore, 

Pai court, en pétillant, le vaifïeau qu’il dévorej 


PO L'" voies d’eau. 



























































Cent bras pour l'arrêter ont fait un vain effort j 
Je vois ces malheureux * fans cfpoir , fans afilcs > 
Et d’horreur immobiles, 

Entre deux éléraens qui. prélcntcnr la mort. 


Quoi ! malgré fes fléaux ^ eu butte à leur furie , 
L’Homme a pu, renonçant à fa douce patrie, 
Parcourir fur les flots le cercle des fai ion s 1 
Et, contemplant des mers Puniforme étendue ^ 
Dérober à fa vue 

Et lafpeét du printemps Sc Pefpoir des moulons 1 


Hélas ! il préfageoit les maux qui nous puniflent. 

Ce Chantre renommé que les Mules chéri ffent , 

Qui de G ama jadis célébra les travaux.... 

Mule , interromps tes chants 3 écoute, ôc rends hommage 
Au Virgile du Tàge; 


C’eft à lui de chanter les Dieux & les Héros. 

«Ce hardi Portugais, Gama , dont le courage 
« D’un nouvel Océan nous ouvrit le p a liage , 

^ De T Afrique déjà voyoit fuir les rochers ; 

«Un fantôme , du fein de ccs mers inconnues, 

« S’élevant jufqu’aux nues , 

« D’un prodige hniftre effraya les Nochers. 

« 

« Il étendoit fon bras fur l'élément terrible ; 


« Des nuages épais 


clwgeoient (on front horrible ■, 
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io3 Encyclopédie 

«Autour de lui grondoient le tonnerre 8 c les vents: 

« Il ébranla d’un cri les demeures profondes» 

« Et fa voix fur les ondes > Il 

« Fit retentir au loin ccs funeftes accens. 

«Arrête» difoit-il, arrête, peuple impie! I 

v Reconnois de ces bords le fouverain Génie, i 

' * 

« Le Dieu de l’Océan , dont tu foules les flots. j 

« Crois-tu qu’impunément, 6 race iacrilége ! 

» Ta fureur qui m’aflîége, : 

u Alt fillonné ces mers qu ignoraient res vailfeaux î 

« Tremble, tu vas porter ton audace profane 
« Aux rives de Mélinde» aux bords du Taprobane, 

» Qu’en vain fi loin de toi placèrent les delfins. 

« Vingt peuples t’y fuivront ; mais ce nouvel Empire 
» Ou tu vas les conduire , 

» N’eft qu’un tombeau de plus creufé pour les Humains. 

« J’entends des cris de guerre au milieu des naufrages» 

« Et les fons de l’airain le mêlant aux orages, 

» Et les foudres de l’Homme aux tonnerres des cicux : 

« Les Vainqueurs» les Vaincus deviendront mes vidtimesi 

« Au tond de mes abymes r 

- « Leurs coupables tréfors dépendront avec eux. 

« Il dit j 8 c , fe courbant fur les eaux éeumantes, 

B Hv 

« Il te plongea foudain dans ces roches bruyantes, 



















































POETIQUE. 


» Où le Rot va Te perdre, 8c mugit renfermé, 
v L’air parut s’embrafer, & le roc fe diffoudre , 

« Et les traits de la foudre 
» Eclatèrent trois fois lur l'écueil enflammé. 

4 

ig. 

Mufe > entends ces leçons à toi-même adrefïees ; 
Frémis de ces horreurs à tes yeux v retracées» 

Qui fouillent ce que l’Homme a tenté de plus grand : 
Vois la honte par-tout à tant de gloire unie , 

Et le crime au génie » 

L’audace d’un Héros aux fureurs d’un Tyran. 

Regarde les effets de cet Art que tu vantes ; 

Vois de ces grands travaux» de ces couries lavantes , 
Au Mexique, à Lima , les affreux monumens: 

Pcux-tu , des Nations quand les ombres plaintives 
S’élèvent fur ces rives. 

Mêler des chants de gloire à leurs gémiffemens ? 

Vois le noir Africain , fuccombant tous les chaînes 5 
Defcends, va pénétrer ces prifons fo u ce traînes p 
Ces cachots de Plutus dans le Potose ouverts; 
Sépulcres des vivans, creulés, pour leur iupplice . 

Des mains de l’Avarice, 

Où l’Homme enchaîne l’Homme aux voûtes des Enfers. 

L’humanité t’implore ; expofe ces images 
Aux Tyrans endurcis qui lui font ces outrages. 
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Et fais entendre encor la voix de (es douleurs. 

Kedis tous leurs forfaits -, que leurs fronts en rougi tient. 
Que leurs cœurs en frémitient > 

Et tu les chanteras , quand ils feront meilleurs. 

* 

Mais qu’entends-je? cft-il vrai? dignes de tes hommages. 
Des Mortels généreux, à des hordes fauvages 
Portant des Ans nouveaux, préfent d’un peuple ami. 
Défendent, en touchant la rive hofpitalière , 

Que la foudre guerrière. 

Au lieu d’un bienfaiteur , annonce un ennemi. 

fi 

L’Anc lois voit s’éloigner des peuplades craintives! 
Sa bonté les rappelle, & fa main fur leurs rives 
Des talens de I’Europe expofe les etfais, 

Ces heureux inftrmnens de tous les Arts utiles 
Cultivés dans nos villes, 

Enfans de l'indufbrie, &: gages de la paix. 

Ils feront expiés nos funeftes ravages y 
Nous n irons plus porter fur de lointains rivages 
Nos vices opprefleurs, nos coupables abus i 

r 

Et du Navigateur i activité profpcrc 
Etendra iur la terre 

Le commerce des Arts , & celui des vertus. 

Bientôt, en abordant des plages étrangères, 
L’Européen dira: Je viens chercher des frères! 
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" i * 

Ah ! c elt pour nous chérir qu’il faut nous raflembler. 
Je viens à vous , Mortels, que la main du grand Erre 
Comme nous a fait naître 
Pour l’adorer enfemble & pour lui reflembler. 

L’Homme parcourt ce globe ouvert à Ton audace 
Domaine dont fes yeux ont mefurc rèfpace, 

Ce palais des Humains qu’embellir leur auteur ; 

Il laie, par fes travaux, du féjour quil habite 
Reculer la limite; 

Il l'aura quelque jour y trouver le bonheur. 

Oui 3 fans doute, à travers les maux & l’jgnorancc ? 
Le Monde lentement vers le bonheur s avance : 

Ce confolant efpoir feroit-il une erreur > 

C’eft la dernière au moins du fange de la vie ; 

Ccft une erreur chérie 

Que le Sage en mourant < mpar + e au i _ ond du coeur. 

v '■£. de la Harpe, 
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N.° 


^05)5?. 


NÉANT 


( entretien moral & philofophîque fur 1 

véritable). 

Vioye% la lettre D. N. Q . 942. 


Malherbe . 
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N. a 2.099 a . 

, rÉ (la) eft la mère de Vindujlrie. Voyat 

le Supplément, lettre C. Sujet, & CWk qui a 


M- 


Fleury , 
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N.° 1099 


NÉGLIGENCE (les fuites très-fâcKeufes de la). 
V. la lettre B. du Supplément. Sujet > le Berger 


négligeant fin troupeau, 


M. VAbbé de Reyrac. 
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N.° 2099 

ÉGOCIATIONS Vu la lettre A. 


N.° 479 


Le Brun, 









N.° 2099 d . 

NÈGRES (des). V . la lettre D. N.” 10S9 <t. 

M, de Sacy . 
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NIL (li chute du). Foye^ h lettre E. 

N.« it 55. 

M. de Saint-Lambert. 
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N.° 


2100 et 


NINON (éloge de Mlle) de Lencios & de Foliaire. 

f fl 

. ..... .A. U fond de ce marais, 

Ou tu fus réunir les plaifîrs & îa paix. 

Les arts, la volupté , le goût, la politelfe , 

L élégance des mœurs Sc la délicatelïe, 

Où la lainte amitié, compagne de tes pas, 

D’un amour enjoué releyoit les appas > 

Le Héros, le Savant, le grand Seigneur frivole , 

La beauté, tout couroit à ta charmante école,... 

L’Agronome Huyghens, frappé de tes attraits. 

Pour plaire à tes beaux yeux, faifoit des Vers François ^ 
Il tobfervoit bien mieux encor qu’une planète. 

A tes pieds Richelieu dépofoit fa barrette ; 

La veuve de Scaron , au fortir de chez toi, 

Débutqua Montespan, Sc captiva fon Roi.... 

Tome XL H . - 
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Mais, bien plus Cage quelle, ou du moins plus heureuie. 
Tu ne vis que de loin cette enceinte orageute 
Où domine l’intrigue , où des elïaims de fous 


Echangent leur repos contre tous les dcgouts. 

Que t’importoit Vers aille au fcm de la retraite ï 
Tu plaignois ton amie, & voyoïs la Fayette. 

Ce Pafteur ingénu, ce bon Desiyetatjx , 

S aikt-E v remontjG rou y ille,5c la Rochefoucaylt, 
Ecoutoient tes leçons , pratiquoient tes maximes } 
Que de Mortels enfin, paifibles fublimes, 
Choifitfant à ta voix des {'entiers peu battus. 

Te durent leur bonheur , & même leurs vertus. 

On fe formoit chez toi : les glaces naturelles 
Diftinguèrent toujours tes Courtifans fidèles", 
E’atticifme vanté fe mêloit à leurs jeux, 

Et la gaieté Françoife étineeloie en eux : 

Ils plaifoient, & favoient tous les moyens de plaire; 
On aimoit leur efprit, leurs moeurs , leur caractère, 
Ce charme , ce liant, cette facilité 
Qui produit l'indulgence, 6c naît de la bonté. 

La Sagetfe , au front pur, à la démarche unie , 
Pmpofoit dans les bras d une molle incurie ; 

Paifibie, fouriant au milieu des Amouis, 

Des plaîtirs les plus vifs elle marquoit leuis jouis, 
Et même fa préfence, aux momens les plus iombres, 
De la mort à leurs yeux éclaircilToit les ombres. 

i 
























































L’honnête homme cft tranquille en ces derniers inftans i 
Hélas! pour la vertu feroit-il des tourmensî 


Heureux qui , comme mi, dans une paix profonde, 
Sur l’emploi de la vie a fainement penfé! 

S amufer i ch bas eft le parti fenfé. 

C’cft ainfi quà Ferney jai vu ron légataire. 

Socrate le matin , & le loir Saint-Aélairs , 
N’offrir à nos regards qu’un Mortel enchanteur. 

Qui tour-à-tour fait- peindre & goûter le bonheur : 

Un ton délicieux , la légère faillie , 

Amoncelaient des fleurs fur l'hiver de fa vie. 

Quel Convive jamais put s égaler à lui? 

Entouré des Beaux-Arts , dont il fut feul l'appui, 

Il penche fur le fein fa tête octogénaire ; 

Sa Mufe en cheveux blancs paraît toujours légère. 

Pour moi, dans ces climats où le fils.d* Alexis 
A réformé les mœurs, a poli les efprits.... 

Satisfait de mon fort Ôc de ma nonchalance, 

Dans le iein du repos je m’amufe & je pente. 

Je ne perds point mon temps, dans le palais des Rois, 
A trouver des noirceurs , à briguer des emplois, 

A pourfuivre de loin quelques vaincs chimères : 

m 

L Homme exempt de remords a tcul des jours profpères 
Les titres au bonheur font toujours fuperflus ; 

Leur éclat nous amène un embarras de plus; 

H ij 
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Ces hochets faftueux d’une caduque enfance. 

Ces clefs d’or, ces rubans qu’un Souverain dilpenfc, 
Et que l’ambition mandie à leurs genoux , 

Perdent j dès qu’on les a, leurs charmes les plus doux. 
Je le fais, ma Ninon, &, devenu plus fage, 

A laitière faveur je noffre point d’hommage ; 

Je cultive mes goûts * ils me rendent heureux ^ 

Au pîcd de THelicon mes travaux font des jeux. 
Mais le Couper m’appelle, adieu la Poéfie, 

Je bois à toi, Ninon, à ta philofophie. 

Si fai des ennemis, je plains leur vain fouci 5 
Mon front par l'enjouement eft toujours éclairci : 
Une douce gaieté difpofe à l’indulgence -, 

Je fable du Champagne, & pardonne d avance. 

M. le Comte de SchurvalojV. 

™ -p 




NIVERNOIS ( éloge de M, le Duc de ). Voye\ la 
lettre G. Vol. du Supplément j fujet, Epûre fur U 
Coût . 


M. le Cardinal de Bernïs, 
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N.° 


nos. 


NOBLESSE (idée de la). 

Vj’est un foufflc divin , qui, partant dans notre ame, 
De 1 ’ amour de la gloire y fait naître la flamme » 
Soutient, élève un cœur par le fort abattu. 

Et fait avec le fan g circuler la vertu ; 

Pareille à ces rayons dont la chaleur féconde 
Epure la matière 6 c ranime le Monde. 


Marmontel. 







« ' 


N. 


O 


2 I O 2, « 


NOBLESSE ( 1 ortie contre un per formage fans 

mérite , entiché de fa ). 

I. ourquoi donc voulez-vous que , par un fot abus» 
Chacun refpecre en vous un honneur qui n’eft plus? 
On n éblouit jamais d’une apparence vaine ; 

La vertu d un cœur noble efc la marque certaine. 

Si vous etes forti de ces Héros fameux, 

Montrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en eux. 

Ce zèle pour 1 honneur , cette horreur pour le vice. 
Kefpe&ez-vous les loix? Fuyez-vous l’injuftice ? 

H iij 
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Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 

•* 

Et dormir en plein champ le harnois fur le dos ? 

Je vous connois pour Noble à ces illultres marques ; 
Alors foyez ilTu des plus fameux Monarques; 

Venez de mille aïeux ; &c , fi ce nefb allez , 
Fcuilierez à loifir tous les fiècles pâlies ; 

Voyez de quel Guerrier il vous plaît de defeendre; 
ChoififTez de César , d 5 Achille , ou d’AiEXANDaE^ 
En vain un faux cenfeur voudroit vous démentir ; 


Et , fi vous n en foriez , vous en devez fortir. 


Mais j fuffiez-vous illu d’HERCuLE en droite ligne , 
Si vous ne faites voir qu’une baffelfe indigne f 
Ce long amas d aïeux que vous diffamez tous , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ; 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie. 


Ne ferc plus que de jour à votre ignominie. 

Eu vain , tout fier d’un fang que vous déshonorez, 


Vous dormez à l’abri 


de ccs noms révérés; 


En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères i, 
Ce ne font à nos yeux que de vaines chimères : 

On ne voit rien en vous qu’un lâche, un impolteur. 
Un traître, un fcélérat, un perfide, un menteur. 

Un fou, dont les accès vont jufqa’à la furie, 



d’un tronc fort illu lire une branche pourrie. 


Boileau. 

m , » - k 
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N.® 1103. 

NOBLESSE (fut la). 

D ans les lieux où Vulcain prélide, 

La flamme ayant vomi des flots d’airain liquide , 
Le Cyclope en deux parts divifa le métal ; 

De Tune il Ht une ftatue , 

Lldole Sc la terreur d’une lotte cohue j 
Ht de l’autre , le picdeflal. 

Nous naiifons tous égaux j la Nature ingénue 

Ne reconnut jamais les rangs qu’on s’attribue } 

% 

Et de tout temps les confondit : 

l> 

Mais le caprice humain les fit, 

Ht le hafard les diftribue. 


Plron : 


G* 
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N.° 2104. , 

NOBLESSE (le dëpérilfement de la). 

Enfin s pour fubfiflcr , la Noblefle fans bien 
Trouve l’art d’emprunter & de ne rendre rien. 
Ht, bravant des Sergens la timide cohorte, 
Laiiïe le Créancier fc morfondre à fa porte ; 

Hiv 
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Mais 3 pour comble à la fin, le Marquis en union, 
Sous le faix des procès voit tomber fa maifon. 




N.° 2104 a . 

» * * 


NOBLESSE (il n’eft pas de véritable ) fans vertu» 


Non pas vertu (1) , de laquelle eft Vêtu 
L’homme arrogant, qu’on dit vertu mondaine , 
Qui femble belle, de ne vaut un fétu. 

Pour ce qu elle eft: de tout orgueil fontaine '■> 

w 

m 

Mais bien vertu excellente, hautaine , 

Qui fait des Grands la naiftancc floùr , 

Qui fous les pieds met l’envie de la haine. 

En s’attachant à ce qu’on doit chérir \ 

Vertu qui vient dune fource certaine 
De vérité non (ujette à mourir. 


(i) Ce morceau n’efl ici cjuc par rapport au fond de la pciuéc. 
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N.° 2104 b . 

NOBLESSE (fur la). 

Quand d’une humeur gcnéreufe ôc facile 3 
Libéral fans orgueil, affable fans fadeur. 

On n’a d'autres plaifirs que celui d’être utile ; 

La Nobleffe du fang orne celle du cœur. 

Du chaton précieux où Rondet (1) l’emprifonne, 
Un diamant reçoit le prix, 

Et le cadre qui V environne 
Fait jaillir à nos yeux les traits de Médicis ( 1 ) : 
Des dons extérieurs les qualités réelles 
Reçoivent un éclat de plus. 

Dans un beau corps les vertus font plus belles. 
Et la Nobleffe annoblit les vertus. 

Ainfï le fruit qu’on voit éclore 
Sur les bords que le Tage enrichit en coulant. 
Doré des larmes de l’Aurore, 

Paroitroit moins exquis, s'il croit moins brillant. 
Nous admirons les hautes deftinées 
D'un Héros ilfu de ton fang, 


(j) Jouailîier de la Couronne. 
(1) Tableau de Rubens. 
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Ses talens, Tes exploits furpalfent Tes années; 
Moins Noble il eût etc moins grand. 

La NoblefTe eft le bien peut-être 
Que l'on doit le plus délirer ; 

Compagne du mérite , elle le fait paroître : 

Le mérite a befoin qu on le fachc montrer j 
Elle dl un aquilon qui nous poulie a mieux faire ; 
Ce fl un tréfor quand on fait en ufër: 

Je l’hohore , je la révère; 

Mais je méprife ceux qui la font méprifer. 

Je ris de ce Damis enflé de la chimère 
De fa Noblelfe mercenaire , 

Et dont l’orgueil fait Monfeigneurifer 
Sa géométrique importance> 

Qui fait gémir fon caroffe affadie 
Sous la molle circonférence 
De fon corps long-temps engrainé 
Des larmes ôc de l'indigence 
Du miferable délaiffé. 

Je vois avec dédain ces fades Gcntillatrcs, 
Chimériquement idolâtres 
De lents titres d’oiiivcte , 

Et qui, bouffis des exploits de leurs pères > 
Traînent avec orgueil leur noble pauvreté. 
J’accable de mille anathèmes 
Ces auto mate s fu serai lis ? 
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Qui, pauvres en vertus, riches en parchemins, 

Sont grands par leurs aïeux , & petits par eux-mêmes* 
La Nobleffe du fang eft utile aux Héros j 
Elle peut les orner > elle ne peut les faire. 

Un Noble eft, fans mérite, au dellous du Vulgaire» 

Et fes titres font des fardeaux ; 

La Noblefle eft une lumière, 

Qu i, comme les vertus, éclaire les défauts. 

AL Vabbé de la Serre. 

Journal Encyclopédique ,* Février 1758. 



2105. 

NOCES (le lendemain des). 

T01 qui, vrai, riant & facile, 
Peignis des fêtes fous l’ormeau, 
Tityre enflant fon chalumeau 
Eglé danfant d’un pas agile, 

Er Silène fur un tonneau j 
Téniers , viens tracer ce tableau i 
La Nature , à ton art docile , 

Sembloir naître fous ton pinceau. 

Pour trois jours Reine du hameau, 
.Ayant un bouquet pour parure, 






































Pour couronne un petit chapeau 
Qui fe perdait dans fa coë du re, 
Pour trône un flege de verdure, 

Et pour dais un humble arbriiTcau ; 
La jeune Epouie de la veille , 

4 

Tout à la fois pale 8c vermeille , 
Avoir encor Pair étonné, 

Et, tout enfemble heure ufe 8c Page 
LailToit lire fur fonvifage 
Le plaidr quelle avoir donné. 

Sa lïmplicité la décore 

Mieux que le plus riche appareil ; 

Son Epoux la regarde encore * 

Ivre d'amour 8c de fommeil. 

Son bonheur naillant fc déploie 
Sur fon front noir 8c radieux; 

Et le Dieu qui ferme fes yeux , 
N’en a point éclipfé la joie. 
Autour d’eux formant un ballet » 

t 

Touslcs Amours de ces contrées> 
Les Grâces j en petit corfet, 

Les Ris,avec leur air foller , 

De l’Hymen portent les livrées ; 
Des Céladons 8c des Asttiées 
Danient au (on du flageolet. 
Voyez-les > dans leur joie extrême 
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Aller, revenir j fe croifer ; 

L'un deux, à la brune qu'il aime. 
En palfant ravie un baifer : 

Contre un larcin qu'elle pardonné, 
La Belle s'arme de rigueur. 

Et bien vite au fond de fon cœur 
Cache le plaihr qu'il lui donne. 

Qui s'en leroir jamais douté. 

Que ces Bergers pulïent connoître 
La pudeur ôc la volupté I 

Pour finir ce grouppe champêtre, 
Quelques vieillards font à côté , 

Qui , dans leur cœur Tentant renaître 
Des étincelles de gaieté. 

Comme en l hiver on voir paroître 
Quelques heures d’un jour d'été, 
Racontent ce qu'ils ont été, 

Oubliant qu'ils vont celfer d'être. 
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1 




Defmahis . 
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N. 0 2105 a . 

NOCES ( les ) de village . 

Dans cc grouppe confus de jeunes Villageois, 
N'entends-je pas larchet fous de ru {tiques doigts? 
L’Epoufée , au milieu de la troupe joyeufe, 

Sous un chapeau de fleurs, Sc jamais foucieufe, 

S avance vers le lieu pour la noce apprêté : 

La faifon fait les frais de la folennité. 

Sous des berceaux rians de verdure nouvelle. 

Cette Noce en plein air eft plus vive & plus belle; 

■ 

Quel palais, quel banquet, paraîtront plus pompeux! 
Et la terre & le ciel fe font parés pour eux ! 

• De La danfe à la table , & de la table aux danfes, 

Et la terre gémit fous leurs lourdes cadences. 

Le couple qu'en fes nœuds l’Hymen a vu vieillir, 

De fes anciens tranfports s’eft fend treflaillir ; 

Dans leurs yeux ranimés l’alégretfe pétille, 

La Noce ne paroît qu’une même famille : 

Goûtez ces doux momens , fortunés Villageois ; 

Æ 

Les nœuds que vous formez font tous de votre choix: 
Le temps re{Terre encor, fous vos chaumes tranquilles. 
Le lien qu’il relâche ou qu’il rompt dans nos villes; 
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POETIQUE, 

Pour vous le joug d’hymen ferable s être adouci ; 

Le travail loin de vous écarte le fouci. 

Le nombre des enfans porte ailleurs la détreue : 
CroifTant pour vous fervir, ils font votre richeffe. 
Ain fi dans les forets un chêne vigoureux 
N’cft jamais furchargé de fes rameaux nombreux. 

Tout grollier que parole d’efprit <Sc de langage 
Au peuple des cités le peuple du village, 

L’Amour dans les hameaux s'avife quelquefois 
D’ingénieux moyens dignes des plus adroits. 

Blaise & Sïlvain brûloient pour la même Bergère 
Unis, quoique rivaux, ce n’eft pas l’ordinaire : 
Chaque jour à Cloé des hommages nouveaux ; 
Pour elle ils dénichoient Tarins & francs Moineaux 
Dans des prifons dofier les offroient à leur Belle > 
Eux -mêmes, plus captifs , plus ailîdus près d’elle. 
Sous des ombrages frais sendormoit-elle aux champ 
? 1s voudroient dans les airs faire taire les vents j 
Pour elle en la faifon l’un fauche, & l’autre fane. 
Rentre-t-elle au jardin qui pare fa cabane ; 

Quelle douce lurprife à ion mil enchanté 1 
Où la place étoit nue , un berceau s’elt voûté i 
Même accueil de leurs foins étoit le doux falaire. 
Tous deux également traités par la Bergère. 

On la croira coquette $ on s y connaîtra peu j i 
Elle aimoit l’un des deux , & renfermoit fon feu. 
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L'Amour, jamais plus vrai que lorfqu’il diffimule* 

De tromper Jeux Amans auroit trop de fcrupule. 

Nos rivaux de concert 1 abordèrent un jour » 

Soyez itanche , Cloe, vous l'avez notre arrmui > 

Vous connoiCfez nos vœux, parlez-nous {ans my(lève-, 
Chacun de nous vous aime, un leul a dû vous plaire> 
Ce feroit nous tenir trop long-temps en fou ci > 

Au nom de vos appas, déclarez-vous ici* 

Volontiers, j y confens, répond la Pailourelle, 

A demain , car ma mère en ce moment m appelle ; 

Oui> fous les peupliers que baigne ce ruillcau , 
Demain je me déclare , Sc devant le hameau. 

Demain 1 Le temps alors femblc fuir en arriéré > 

La Celle au rendez-vous arrive la première , 

En bufe , en rubans neufs, les cheveux ceints de fleurs i 
Viennent nos deux Bergers, l’un porte fes couleurs, 
One même guirlande eft encor fur la tête. 

Il a l’air d’un Vainqueur dont la palme étoic prête: 
L'autre Berger fe montre, Sc ne s eft point paré; 
C’eft un foin qu Amour prend & néglige à ion gre. 
Ils attendent tous deux l’aveu de leur MaitrefTe. 

Mais quoi 1 la verra-t-on publier fa tendreffe : j 
L’aveu devant témoins feroit trop indiferet; 

Le tête-à-tête même à peine le permet. 

Entre les deux Bergers elle avance, s’arrête. 

Détache la couronne, ornement de la tete, 


Et 
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T î d U E , 


Et la donne au Berger vécu plus Amplement. 

Pour prendre le fcfton que pbrtôît {autre Amant. 
Du îcite elle fc tait,.,, elle prend,... elle donne..,. 


llÿ 


; Quel ef£ celui qu elle aimé ôc que fon choix couronne 3 

^ Peut-être que Cloé s expliqua d’un regard 3 

Des préiens, jeune fille en fait-elle au hafard 2 
Prendre de fon Berger engage la Bergère. 

Qui que ce foit des deux que la Belle pr éfère, 

L’un eut fa main, & l’autre un refus adouci. 

Belle, ce n’eft qu’à vous de prononcer ici i 
La Bergère fe tut, je me tairai comme elle. 




* b 


* 


M. le Mierre. 




ôs T'a fies & Ufâges de Paris, 
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ENCYCLOPEDIE 



N.° 2IOJ b. 

NOM (le) d*Amour. 

Jeunes garçons } jeunes fillettes > 

Aimez la nuit, aimez le jour j 
Que dans toutes vos chânfôrinéttes 
Soit placé le doux nom et’Amour. 

De bouc Vie en bouche & d’âge en âge 


Que ce joli nom (oit ciré j 
Il e ft du plus heureux préfage > 
Sans lui point de félicité. 

Jeunes garçons j dcc. 

Sans FAmour le cœur eft aride j 
A ce nom la lîeaute fourit, 

.,A 

Le front du Sage fe déride j 
Et la Marâtre s’attendrit. 

s 

Jeunes garçons, &c. 

» 

C'eft le nom que lccho répète 3 
Quand le Roflignol amoureux 
Ramage auprès de la Fauvette 
Qui l’a rendu cent fois heureux. 
Jeunes garçons j &c. 


i 
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POETIQUE, - 

Qu’il ioit la première parole 
De l’enfant encore au berceau > 
Que ce nom termine le rôle 

•b 

Du vieillard près de ion tombeau. 

Jeunes garçons , jeunes fillettes , 
Aimez la nuit, aimez le jour, 

Que dans toutes vos chanfcnnertes 
Soit place le doux nom d’Amour. 


i r 


M. Sylvain Maréchal. 





*3 


NS 


1 1 o 


5 c. 


NOM (ce'neft pas le) quon doit encenfer^ c’ejl le 


mérite. 


Q ue dois'je au nom le plus illuftre 
Dont le Grand fe pare à mes yeux , 
S’il n’a point reçu le vrai luftre 

WJ 

Qui feul me le rend glorieux ? 

Je lui rerufe mon hommage 7 
Mes refpeéfe feroient un outrage 
A la véritable grandeur. 

Contie lui (es aïeux prononcent j 
Leurs t ici es, leur gloire, m’annoncent 
Sa baffe lie Ôc fon déshonneur. 


Iij 


/ 





































E M c T C 1 O P i D t B 

NÉ P-o n furpalTe Tes ancêtres ; 

Xl eft l’émule de Cyrus , 

Quand il reconnoît pour fes Maîtres 

Les SÉNHQ.UES & lesBüRRHUS, 

A leurs avis fon cœur fidèle, 

Pour les bons Rois eft un modèle ; 

Rome bénir fon Empereur; 

Mais abhorre-t-il leurs maximes ? 

Ses jours fe comptent par fes crimes, 

Et fon feul nom eft en horreur. 

De Saulx. 




N 


O T AIR E ( le ) entendu . Voye\ la lettre F, 


N. 0 12.38. 


De la Monnoye, 


CP 




« 


N.° 1105 e . 

NOUVEAUTÉ (la). 


IA Nouveauté , favorite des Dames 3 
Dans un voyage accompagnant Venus s 
Rencontra quelques bonnes âmes 
Qui s’açrifioient à Bacchus: 

















































































POETIQUE* 15$' 

\ 

Une treille en berceau les couvroit de Ton ombre. 

AK I dit-elle , qu'ils font heureux I 
Soudain, quittant Vénus, de ces Mortels joyeux 
Elle court augmenter le nombre. 

C’étoit du fruit nouveau, tout à merveille alla. 

Si“tô,t qu'elle parut, le premier de la troupe 
D’un neébar précieux lui remplit une coupe, 

Et la commere l'avala: 

De rechef on remplit fa talTe , 

Et de rechef elle Tabla 

Tout d’un trait, de fort bonne grâce. 

Nos Buveurs , qui voyoient ccîa, 

Déjà conçevoient Eefperance 
Que fur la fin de ce repas 
Ils trouveroient iur les appas 
De quoi fe rembourfer de toute la dépente , 

Fort contens , en attendant mieux , 

Des petits larcins amoureux 
Dont ils s’étoient nantis d’avance ; 

Quand , par un fâcheux contretemps, 

La Muîique paroît. Adieu plaihrs de table. 

L’objet le plus nouveau devient le plus aimable : 

Elle fuit la Manque , 6c campe là nos gens. 

Bon Dieu ! que vous êtes charmante i 
Lui dit la Nouveauté; je veux , (ans compliment . 
Qu’une amitié tendre 3c confiante 

Iiii 
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Encyclopédi E 
Nous unifie éternellement. 

4i 5s 4 

Mais tandis qu'elle parle, elle apperçoît la Danfe 
Qui venoit d'écouter ces doucereux propos : 

Air ! dit-elle aufli-tpt, changeant de contenance 
Au moins c'étoit à vous que s’adreSoient ces mots ; 
Belle Danfe j fans vous tout me femble incommode. 
Oui-da ! reprit la Danic, 6c dans ce meme in fiant, 
Po il r me le mieux prouver 5 je vois venir la Mode 
A qui vous en direz autant. 

Voilà le vrai portrait de tous tant que nous Pommes} 
Du plailîr le plus doux trop long-temps répété 
Le cœur eft bientôt rebuté j 


La femme eft ainfi faite 5 6c , dans la vérité , 


On en peut dire autant des hommes. 


Fleury, 





: 5 ) (f 




zio 6 . 
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NOUVELLISTE (le ). 

Est-ce toi que je vois, Polyphile , ou ton ombre î 
Me viendras-tu toujours frapper de cet ai; fombre , 
Plus pâle qu’un Soldat, qui, viélime du fort, 

Sur un tambour fatal lit fou arrêt de mort ? 

Te verrai-je toujours haulfe fur le cothurne. 
Quelquefois éloquent > quelquefois taciturne * 







































Du gçfte ou du difeours, en diverfes façon,!}, 

De ta lâche frayeur nous marquer les frittons ? 

Jadis dans lu on , parmi les trilles places , 

La hile de Piuam tonnoit moins de menaces. 

Quand fou enthoufiafme aux Troylns étonnés 
Prophétifoit leur perte 8c les Dieux déchaînés. 

Sans relâche occupé d’avis 8c de Gazettes > 

* 

Porteur my fié ri eux de dépêches fccrètes , 

Ennemi dotnefiique, 8c fièrement armé 
Tantôt d’un Manufcrit, tantôt d’un Imprimé, 

Du François intrépide 8c plein de confiance , 

Oferas-tu fans celle attaquer la confiance 2 
Par les illufions d’un elprit déloyal, 

ii' 

Dont la fureur t’agite , 8c du Palais royal, 

Chaque jour, fans manquer, t’entraîne aux TuileriesÇ 
Faire publiquement trafic de menteries? 

Peut-être n’as-tu point, faute d’avis prudens, 
Examiné le fond de tes correfpondans * 

Mais de tes préjugés dillîpons les obfiacles , 

Et voyons quelle foi on doit à tes oracles. 

Ces deux aventuriers, Iphicrate 8c Milon, 

Parés d’un vieux pannache 8c d’un laie galon , 

Qu'on voit aux lieux publics, malgré leur mine balle 
Relpectés des frondeurs de la dernière clafit i 
Dans un corps renommé , jadis également 

Chacun d’eux d’une troupe eut le commandement: 

Iiv 


























Ency clo*>edie 


i 3 

Le premier , qui jamais n eut la fcience complet te -, 
Sacrinôlt fa paye au Dieu de la Ballet te j 
Lt Bauer e , pleur d’orgueil 3 toujours prêt à brouiller * 
Aux ordres de les Chefs ne fut jamais plier. 

Tous deux furent caftes. A la vieille blefture 
Ils mettent I appareil d’un confoîant murmure : 
Comment fc foutenir fans eux ? tout effc perdu, 
Beilone cft languiftante, &: Mars effc morfondu» 
Pour D a mi s j qui reçoit des avis de Hollande, 
Eftime parmi vous comme un vieux Chef de bande. 
Qui, dans Tes yeux hagards & fa tri fie couleur , 
Porte de Charenton l’hérétique douleur. 

Je le connois iftii des familles errantes 


Qui repaillent d’efpoir leur liberté mourante . 
Et flattent leur parti des révolutions 
Qu’annonça du Moulin dans fes prédirions» 
Bien que de Pintérét la fordidc fagefle 
Pour conserver (on bien 1 ait conduit à la 



Son aine eft ulcérée, & cherche adroitement 

'■ 

Chez qui multiplier (on mécontentement. 

La troupe, qui lui prête une oreille attentive, 
L’établit Souverain fur ù 


sj i 

i. 4^ 4c t 



ai captive , 

ht dans chaque quartier, au Vulgaire ignorant 
Court annoncer les maux dont Dam: s eft garant, 
Le ftupide Lycas, qui de la politique 
A compris le myftàre au fond d’une boutique , 
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I 

Son beàu-frère Nie andre s à qui l’art du procès 

/ 

Aux maximes d’Etat a donné tant d’accès, 

Enrichis des larcins de leur coupable race, 

S’efforcent de purger la paternelle cratTe : 

Sous des habits dorés, leur orgueilleux afpect 
Pour leurs décidons impofe un grand refpedt. 

L’un , par l’autorité dont la force l’entraîne , 

-Juge de bonne foi notre perte certaine y 
L’autre j fidèle ccho du nouveau converti, 

Pour faire l’efprit fort, prend le mauvais parti. 

Oui i mais j me diras-tu, la victoire eft commode 
Contre des ennemis qu’on fabrique à fa mode. 

Tu fais que je connais des gens d’un autre poids, 

Dont les réflexions s’expliquent par ma voix. 

IÜ 

De cette décadence où tombent nos affaires 


Pàlamede & Cleon font-ils garans vulgaires? 
ïl efl: vrai, quelquefois à leur table appelé, 
l on te voit applaudir fi-tôt qu’ils ont parlé. 

Avant d apprendre d’eux le de {tin des Royaumes , 
D un éclat impofant dépouillons ces fantômes j 
- Tu verras, au travers de ces noms honorés 
Et des titres pompeux dont ils font décorés, 



Un fentnnent jaloux, par fa vapeur gromere. 

De leur difeernemenr ofrufquer la lumière. 
Palamède <$■: Cléon fe virent difputer 
Certams commandemens qu’ils croyaient mériter 


S 





























Encyclopédie 


Er, fans pouvoir for tir de leur fphère bornée. 
Le rang de Colonel fixa leur detlinée : 


lis ont quitté 1 emploi. Privé de leur recours , 
L’Etat mal gouverné périt dans leurs dit cours ; 


Ils frondent le principe, ils blâment la conduite; 

Du fort qu'on leur a fait nos malheurs font la fait 
Par leur exclufion nous fommes délolés ; 

Tout riroit à nos vœux, s’ils s’en croient mêlés. 
Ce font-là tes Auteurs, voilà fur quels mémoires 
Tu prétends naviguer dans la mer des hiftoirss i 
Ton fragile vailfeau fe inet à l’abandon , 

Et vogue fur la foi de Pinfolent lardon : 
L’Imprimé de Hollande, oli celui de Bruxelles, 
Sont le Nord qui te guide au détroit des Nouvelles, 

H 

Et tu crois du bon lens atteindre la hauteur, 

De ees trompeurs Ecrits trille Compilateur. 

Bdlocq . 
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N.° no 6 a. 

NOUVELLISTE (le). 

X 

J entends frapper à mon petit hôtel 
Un viel Abbé que je crains d’ordinaire 
Grand Nouvellifte , & Menteur honoraire, 

Qui 5 par dégoût 3 s’abftenant de Y Aurel y 
Mais du café pilier féxagénaire, 

Lit la Gazette au lieu de fon Mi (Tel. 

Il eft des Cours l’Agent tmivcrfel, 

Meme il s’en dit fccret Penfîonnaire t 

1 

Leurs Généraux , c’eft lui qui les élit *, 

De tous leurs droits c’effc lui feul qui décide j 
Il fait les R.ois par cœur., Sc 3 de fon lit. 

Tous les matins à leurs Confcils préfide. 

De Bellay , 




N.° 2 10 G b. 

NOUVELLISTE (le). 

■ # 

.» *.« # i • , 

Ïxien ne lui paroît beau qu’autant qu’il eft moderne ÿ 
Nouvellifte d’ailleurs par état & par goût, 
ïl faut flatter Ion choix 3c l’admirer en tout, 


i 
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14® H N c v c i o p 4 t> i e 

Appuyer fortement fes moindres conje&ures , 
Louer fa politique , être de fes gageures , 

Ne l’aborder jamais quune lettre à la main, 

En date d’EoiMBouRG, de Rome, ou de Pékin: 
La Gazette fur-tout Penchante par fon ilylc *, 

C'e fl là qu’il a puifé fa politique habile ; 

Il a pour la Gazette un refpect fcrupuletix \ 

Par jour il la médite au moins une heure ou deuxj 
Tour elle fon eftime efl enfin il complette. 

Que4orfqu il eft à table on lui lit la Gazette. 

M. Palijjbt . 



N,° 2 10 6 C , 

N; 

NOUVELLISTE (à un). 1 

Chargé des nouvelles publiques 5 
Dans nos carrefours va grolTir 
Le troupeau des vieux Politiques ; 

Pour chaque âge , il elt un plaiiir. 


Du Couchant jufques à l’Aurore, 
De tout fais-toi rendre rai ton > 
Pauvre époux dont l’efprit ignore 
Ce qui le palfe en ta niait on. 
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O k T I Q U 



* 



Î4I 


* 4 * * * * * 

Ton époufe 5 bien moins méchante. 

Appelle chez toi fon Galant. 

Mais fais-moi grâce.... peu m’importe 
Que le Polonois , fans fecours 3 
Et mal défendu par la Porte, 

Change de Maître en peu de jours. 

Malheur au cruel Nouveüifte 
Qui, par zèle hors de faiion, 

Viendroit m’apprendre que Caliste 
Me prépare une trahiton. 

S ylvcàn-Ma réchaL 



N 
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NOVATEUR (le). 

'Un Homme autrefois fit naufrage j 

* 

Jouer des Hors & du deftin, 

11 fut pouf e vers un rivage. 

Peuplé d’heureux !....On va douter, je gage; 
L’Homme par-tout eft né pour le chagrin. 


/ 


\ 











































142. Encyclopédie 

Quoi qu'il en foit, fur certe plage 
Les cœurs font purs, 6c le c ; ei efc ferein 5 
Les Arts en font bannis , aufiî bien que l'étude t 
La Nature elle-meme en a dicté les loix : 


Le culte eft d’aimer Dieu j point de rangs , point de droits j 
On fait tout Amplement le bien par habitude , 

Sans la peur des tour mens , des Prêt tes , 6c ■ des Rois, 

Celui que dans ccs lieux a jeté la tempête. 
S’accoutume gifément aux douceurs du iéjour : 

Comme un Concitoyen on 1 accueille, on le fête; 

/ 

Il dort, il chante, il fait l’amour. 

D’affaires , de devoirs ne remplit point fa tête, 

-f 

Et ne fe plaint jamais de la lenteur du jour : 
ïl efi: libre 6c content, en un mot, il refpire. 

C’étoit un bon humain, vrai, Ample , confiant, 

Et paffablement ignorant, 

Parfait enfin, s’il n’avoit pas fu lire. 

Que la fcience eft un fatal préfent J 


Deux ans s’écoient pafies» furvint un autre orage. 
Qui vomit fur ces bords un de ces Novateurs, 
Sobres par vanité , s’adaptant un langage , 

Des crédules Mortels rigides corrupteurs , 

Hypocrites cachés fous le mafeue des mœurs , 

1 Profanant le titre de Sage. 



























POETIQUE. 

Roulant foudain de beaux projets. 

Il jette un œil fcientifique 
Sur un amas de Mortels fatisfaits, 

Unis fans l’accord politique > 
oi;; Sans Code maintenant la paix. 

Amoureux lans méraphyfique, 

^ Jouitlant de tout fans procès . 

Heureux en un mot fans logique ; 

Et la pitié qu’excitent ces objets , 

Parle à (on cœur philofophique. 
j Le Ciel m’appelle ici » j’en dois bannir l’erreur: 
Infortunés, dit-il , pour vous le jour va naître; 
Sentir n’eft rien ; l’Homme eft fait pour connaître. 
Sans le raifonnement, qu’eft-ce que le bonheur? 

Il cherche , il invente, il combine 
Les moyens les plus prompts d’exécuter fes vœux. 
Et c’eft l’autre étranger que mon homme deftine 
A femer fourdement les germes dangereux 
Et les venins de fa faulfe doétrine. 

Les voilà travaillant tous deux 
3 ! i A préparer l’éclat 8c la ruine 

D’un peuple oblcurémenr heureux. 

Le jeune 8c crédule SeÏde 
De ce burlefque Mahomet 
Au fillogifme fe feumet ; 

De nouveautés il eft avide, 

I 
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{stTci«PÉeit 


Et la gloire qu’on lui promet 
Elève Ton etfor timide. 

Lui-même il brigue des leçons , 
Avale à longs traits l’impoflure, 


Abandonne une ame encor pure 


Aux fureurs des opinions, 

Et s’enivre de leurs poifons. 


Qui fermentent par la lecture, 
ïl devient fanatique, & fe croit infpiréy 
Veut créer , innover , donner un peuple au Monde, 
Et, dans fa démence profonde, 

Il edfe d’être bon, dès qu’il eft éclairé. 

Plus de digues , plus de ferupuies, 

Tour remords cft anéanti; 


Il cabale , il intrigue , il parle aux plus crédules, 

Et fe forme enfin un parti. 

La faction triomphe , & la guerre s’allume : 

U faut un autre Dieu, d’autres mœurs, dautres loix. 


Choifira-t-on des Confuls ou des Rois ? 

On s’arme, on fe bat y le fang fume y 
La Nation effc aux abois y 
Le Laboureur raifonne , de la faim le confume y 
Tous les nœuds font rompus , ou prêts à 1e beifer y 
Et ces Mortels , hélas ! qui vi voient Ci tranquilles, 
Soumis à deux rêveurs, fiers de les divifer, 




Vont 
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POETIQUE. 

Vont de leurs propres mains rcnvcrler leurs ailles , 
£t s'égorgent entre eux, pour fe civiliicr. 

M, Dorât . 
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NOVATEURS ( leçon pour les ). Voye^ la lettre G. 

N.° T71 ci. 

Gant au. 
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N.° 2108. 

j 

NOYER (le) & VOrme. Leçon pour ceux qui font trop 
prévenus pour eux-mêmes en vertu de leurs facultés. 

^ Sur le penchant d’une montagne. 

Haut & puiflant Seigneur de la campagne, 

L'Orme habitoit près d’un Noyer. 

Bons voifms , ils jaioient pour fe défennuyer. 

L’Orme difoit à fon compère : 

[£r f En vérité, j’ai lieu de me plaindre du Lort j 
y Je fuis haut, verdoyant & fort. 

Stérile avec cela* point de fruits j'ai beau faire. 

Je n'en faurois porter : la Nature eut grand tort > 

Vos Tome XL K 






































ufi RNttYCtOPÉDIE 

Je fais ombre , & ceft tout -, cela me mortifie. 

. Voifin Noyer le confoloît: 

Il te fâche de voir comme je fru&ific ; 

J’ai de trop ce qu’il te falloir ; 

Mais, que veux-tu ï le Ciel répand (es grâces 
Comme il lui plaît, non pas comme nous l'entendons. 
Plus élevé que moi, de vingt pieds tu me pâlies; 

Il m'a fait à moi d’autres dons. 

J’ai le meilleur lot , à tout prendre ; 

! c fruit nous fied fort bien arbLC qui n en peut tcndie, 
Neft, à mon fens, un arbre qua demi : 

Mais confole-toi, mon ami, 

Il ne t'en viendra pas à force de murmure ; 

Il faut vouloir ce que veut la Nature. 

Le Noyer bâbillsird. continuent toujouis y 
Quand un efiaim d’enfans interrompt fon difeours; 

A coups de bâtons & de pierre 
Le bataillon lui livre une cruelle guerre ; 

Le pauvre arbre n’a point de noix 
Qui ne lui coûte au moins une blelfure ; 

Il reçoit cent coups à la lois ; 

Adieu fes fruits Sc fa verdure. 

La moi (Ton faite , on veut encor glaner : 

Sans refpeét du Noyer, lur lui la troupe monte ; 

On le rompt, on l’ébranche -, il crie, on n’en tient compte 
Tant qu’il n ait plus rien à donner. 


















































poétique, 


M7 


Enfjin , charges de noix, c’ell ious l'Orme tranquille 
Que les en fans vont les manger > 

Ht i Orme dit, en les voyant gruger : 

Ccft fou vent un malheur que d'etre trop utile. 

la Motte. 



'W- " 



N.° 2I0<?. 

NUIT (la bJle ) ; ou le portrait de fantatjic » 

Pavois conduit Eglé chez fon Apelle * 

Là , parcourant les plus rares portraits , 

Je dis à l'Art : Regarde..., quelle eft belle ! 

Pour ton chef-d'œuvre as-tu vu plus d’attraits ? 
Rends tes pinceaux dignes de ce modèle ■ 

Place l'objet, rouche, colore, excelle. 

Peins la beauté .... mais, fous de nouveaux traits, 
Saifis d’Eglé le piquant caractère; 

Nous ne voulons Naïade ni Bergère, 

Venus, Hebé..., tu les peia nis cent fois ; 
Minerve, eft trifte, & Pàllàs fx févère ! 

Junon h hère!.... Il faut un autre choix. 

Flore, dis-tu,; Mais Ilote, toujours Flore! 
Cherchons.... Tu vas me propofer I'Aurore, 

Er m'éblouir de Féclat qui la fuit. 

Non; mais écoute un plan qui me féduit, 

Kij 





























S Encyclopédie 

Un fujet neuf, qui pourra te furprendre. 
Peignons Eglé fous les traits de la Nuit j 
Mais quelle Nuit ! Dieux ! pourras-tu la rendre ï 
Aux champs des airs vois ce char emporté 
Par des courfiers que guide une DéelTe ; 

Il vole, il fuit loin du jour qui le prelie ; 

V. 

Entre elle dclui règne lob feu rite* 

Du firmament l'éternelle courière, 

Portant le calme & la férénité, 

Efl au milieu de ce Trône argente j 
De fes yeux part un fillon de lumière 
Qui perce 1 ombre , & marque fa carrière i 
Un voile obfcur, enflé par les Zéphyrs, 

Sur fes cheveux, qui Bottent en arrière. 

Lui fait un dôme émaillé de faphirs : 

De les chevaux une main tient les rênes j 
L’autre répand des moifions de pavots, 

Dont les Amours , pour prix de leurs travaux, 
Pont des feftons bien plutôt que des chaînes. 
L’oifeau qui chante aux portes du matin , 
Sommeille encore aux pieds de la Décile ; 

La Nuit retarde un concert qui la bielle r 
Pourquoi li-rôt voir arriver fa fin ? 

Hélas ! de l’Homme elle endort le chagrin, 
Flatte l’eipoir , confole la triftdfe 
De mille Amans protège la tendre lie , 
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poétique; 

Et de tout ctre adoucit les dcftins. 

* 

Quand la Nuit veille au bonheur des Humains, 
Pourquoi le jour veut-il naître fans cdfc } 

Toi dont ici j’ai crayonné les traits > 

Quand je t'élève aux céleftes demeures , 

C’eft pour régner fur les plus douces heures 

i 

Heures d’amour, de délice & de paix. 

Donne au pinceau l’honneur de cette image > 
Lors je dirai , contemplant tes attraits : 

Nuitj belle Nuit, que ce nom t’encourageï 

m 

Donne l’exemple aux heureux que tu fais ; 

Nuit du bonheur, que ton coeur le partage $ 
Jouis j l’Amour te rendra tes bienfaits. 

Bernard . 



■vwv 
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NUIT (la). 


CjuEL (îlence profond fuccède à mon réveil! 

O Nuit ! tu m’as furpris dans les bras du lommeili^ 
Je te vois fur un char roulant au fein des ombres > 
Defcendre lentement fur ces bocages (ombres 
O Nuit ! que ta préfence embellir ce féjour.l 
Qu’avec ravinement je te vois de retour! 
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i;o Encyclopédie 

Quel calme tu répands fur toute la Nature ï 
Mon cœur eft enivré d’une volupté pure. 

Déjà le Dieu du jour dans les bras de ThÉtis. 
Alloit porter 1 éclat de Tes feux amortis j 
Déjà fur ion déclin, fa mourante lumière 
Ne falloir plus bailler ma débile paupière i 
Et mon œil , au travers de ce feuillage épars, 
Soutenoit aifément le feu de fes regards ; 

Des images dorés, s’étendant fur la plaine, 
Embcllifloicnt les fleurs de la rive prochaine 5 
Les oifeaux amoureux, voltigeant dans les airs , 

Par des chants redoublés terininoient leurs concerts. 

Et, rappelant près d’eux leurs fidelles compagnes, 

Pour habiter les bois , défertoient les campagnes ; 

Le Berger en chantant regagnoit le hameau , 

Et du fein des vallons ramenoit fon troupeau , 
Quand le fommeil , au bruit d’un ruifleau qui murmure, 
Vint tantôt m afloupir fur ce lit de verdure. 

Qui peut avoir troublé le calme de mes lens ? 

Eft-ce toi, Rollîgnol , partes divins accensî 
Ou plutôt quelque Nymphe évitant la peurfuite 
D’un Faune jeune & beau, que pourtant elle évite? 
O Nuit ! paiiîble Nuit 1 que mon œil enchanté 
Se plaît à s’égarer dans ton obfcurité ! 

L’eclat du plus beau jour a pour moi moins de charmes 
Que tes voues épais, ennemis des alarmes. 
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POÉTIQUE,' * I51 

Lune, que j’aime à voir tes rayons argentés, 

Par le criftal des eaux fans celle répétés. 

Pénétrant de ces bois la voûte traniparente j 
Se jouer à travers une feuille tremblante 
Que l’aiie des Zéphyrs agite mollement, 

En excitant dans l’air un doux frémilïcment ! 

Toi, qui pares Philis aux plus beaux jours de fête. 
Rivale de la rofe , aimable violette, 

? 

Accorde lans envie à la Reine des fleurs 
Le don de s’embellir des plus belles couleurs; 

Quelle règne à fon gré fur fa tige fuperbe ; 

Ta beauté moins brillante a plus d attraits fous l’herbe ; 
Des charmes faltueux ne m’en impofent pas; 

Un jour trop éclatant nuit aux plus beaux appas : 

Plus humble que la rofe, &r pourtant aulîî belle, 

Ta gloire eft plus durable, Sc ton éclat moins frêle, 
Des ombres de la Nuit en vain 1 ’obfcurité 
Dérobe à mes regards l’éclat de ta beauté ; 

L’agréable parfum quen ces lieux je refpire , 
M’annonce ta préfence, &c près de toi m’attire. 

Les Zéphyrs amoureux, qui, pendant tout le jour , 
Sans celle auprès de toi folâtrent tour-à-rour, 

Fatigués maintenant des jeux de la journée , 

Qu’une autre fuit toujours encor plus fortunée, 
Repofcnt d*oucernent dans ton lein délicat, 

• Attendant que le jour ramène fon éclat. 

t r 

^ rr 
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I ç Z Encyclopédie 

Alors vers le matin, quand la charmante Aurore 
Ranime de fes pleurs le teint pâle de Flore j 
Quand le char du Soleil quitte le fein des mers, 


On les voit aum-tôr, s’agitant dans les airs. 
Eparpiller fur toi les gouttes de rofée, 

Dont chaque jour pat* eux ta tige eft arrofée. 

Rolïignol amoureux, chantre ailé de ces bois. 

Que j’aime à lommeiller aux accens de ta voix 1 
Il n’eft point ici-bas de volupté pareille.... 

Mais quel bruit tout-à-coup vient frapper mon oreille î 


C’ell la gent aquatique , au fein d'un noir marais 
Qui , voulant de tes ions égaler les attraits, 

Au fond de ces rofeaux , envieule <Sc rampante , 
Fait retentir les airs de la voix diicordante .1 
C’efl ainfi que du Pinde un indigne avorton * 
Qui rampe triftement au pied de PHelicon, 

Sc croyant infpiré du Dieu de l’Harmonie, 

f. ~ v 

Oie meler la voix aux chants de Polymnie. 

Quel fpedtacie divin vient s’offrir à mes yeux * 
Des nuages d’argent embelliifent les deux ; 

Des Amours enfantins, dont les ailes nailTantes 
D’un duvet azuré font à peine éclatantes , 

Sur leur frange dorée, aille de leurs jeux, 

Se balancent dans l’air à travers mille feux * 

C’ell par eux que la rôle, auiïî tendre que belle, 
Reçoit au point du jour une fraîcheur nouvelle: 
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POETIQUE. HJ 

Alors , du haut des airs, dans le creux de i.eurs mains. 

è 

Recueillant la rofée , ils vont tous les matins 
Sur elle avec grand foin la verfer goutte à goutte. 

Ces petits Dieux malins n’ignorent pas fans doute 
Combien de cetre fleur le parfum féduifant 
EU fouvent dangereux pour un cœur innocent. 

Ici, que vois-je luire au fein de la fougère? 

O Ciel 1 je vois ramper une lueur légère*> 

C’cfl-toi, charmant infeéfce, étonnant verrai fléau, 
Dont T éclat me préfente un fpcctacle nouveau ; 

Ton corps, auflî brillant que le feu des étoiles. 

De la Nuit à mes yeux perce les fombres voiles. 
Mufe , raconte-moi par quel évènement 
On vit naître jadis ce prodige étonnant. 

Jupiter ^ amoureux d’une jeune Bergère, 

Aux regards de Junon délirant le fou lirai te, 

Pour mieux cacher les feux d’un amour ignore, 

Prit la forme autrefois d’un papillon dore. 

Junon j s’appercevant de la métanaorphofe, 

A la rendre inutile auflî-tot le diipole j 
Que dis-je ? ciic a déjà juré de s’en venger: 

Elle apperçoit de loin le papillon léger, 

Qui, jouant fur le fein dr la jeune Mortelle, 
Reprend au même inllant fa forme naturelle* 

Alors, ne pouvant plus contenir fa hueur, 
file adrelfe ce$ mots au divin fuberneur : 
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1 } T 

P 

„ O , trop perfide époux l ne crois pas, lui dit-elle. 

Me faire impunément cette injure nouvelle-, 

Ne pouvant te punir de ton manque de foi , 

Je fan rai m'en venger fur un autre que toi : 

Oui, malgré ton pouvoir, l'objet qui ta lu plaire 
Va lentir les effets de ma jufte colère rf . 

i 

La Bergère, à ces mots, s'échappa de fes bras; 
Jupiter cherche en vain la trace de fes pas ; 

Elle a changé de forme ; au lieu de Ion Amante, 

Un infecte rampant à les yeux le prélente. 

Le Souverain des )icux déploré un tel malheur ; 
Junon j du haut des airs , le rit de fa douleur ; 

Mais fon coeur, non content d’une telle victoire. 
Voulut de fa puiüance a durer la mémoire : 

AulTI-tot de fa main la cruelle Junon 
A rétoile du jour dérobant un rayon , 

L’attache pour jamais au corps de fa rivale, 

Afin que la vengeance au crime fût égale. 

Qu entends-je dans ces lieux? quel rapide torrent 
A travers les rochers roule fes flots dargent? 

Parmi l’oblcurité , Ion onde blanchi(Tante 
Forme un mélange heureux qui m étonné & m enchante 
Plus loin , dans ce vallon , moins terrible en fon cours 
Au fein de mille fleurs il fait mille détours; 


Mais d'un nuage épais la lune enveloppée , 
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POETIQUE. ïJJ 

DéelTc , dont l’éclat embellilloit ces lieux, 

Pourquoi dans cet inftant te louftraire à mes yeux ? 
Veux-tu favorifer un Amant téméraire, 

Qui craint d etre furpris auprès de fa Bergère ? 

Où veux-tu que mon œil ne te découvre pas 
Avec Endimïon que tu tiens dans tes bras? 

Ecarte loin de toi cet importun nuage 
Qui dérobe à mes yeux 1 éclat de ton image; 

Tandis que tes rayons font encore éclatans> 

Que ton divin flambeau guide mes pas errans 
Aux bords toujours fleuris de cette fource pure , 

Où chaque jour deté la belle Alcimadure, 

Se croyant fans témoin, fous un ombrage frais 
Va rafraîchir l’ardeur de fes brûlans attraits. 

Des faules font plantés aurour de ce rivage, 

Unis par leur rameaux, 6 c dont l’épais feuillage. 
Interceptant du jour la trop vive clarté. 

Fait que l’on y refpire un air de volupté. 

Des plus cbarmans appas facrc dépolitaire, 

L’œil ne peut pénétrer dans ce lieu folitairc ; 

Il eft inaccefïïble aux regards curieux 

D’un Berger, d’un Amant le plus induflrieux : 

Tous les efforts font vains, 6 c la chaflc Diane 
Y feroit à l’abri de tout afpedt profane. 

Mais, aidé par le Temps , l’Amour, ce Dieu malin 
Pans le tronc d’un vieux faulc a creufé de fa main 
















En cyclopbdje 


Une retraite obfcurc, afilc du myftèrc , 

D’où , fans être appereu , je puis voir ma Bergère* 

Le myrte de Vénus efl moins cher à mes yeux 
Que ce faule facré fi propice à mes feux*, 

Puis Zéphyr , de fon aile agitant le feuillage, 

A mon œil enchanté préfente un doux partage. 
Peur qu’il ptiifte à fon gré contempler les tréfors. 
Dont la fimple Nature orna le plus beau corps. 

M’y voici, je la vois, certe charmante rive. 
J’entends le doux fracas de Tonde fugitive > 

Mon cœur au meme Heu efl encor pénétré 

r \ 

Du plaifir dont il fut l’autre jour enivré. 

Déjà l’Aftre du jour, terminant fa carrière, 
Tempéroir par degré 1 éclat de fa lumière. 

Et le lis éclatant , par fes feux derteché , 

Renairtoir à nos yeux fur fa tige penché , 

Lorfque tous deux aflîs fur un lit de verdure , 
ï! faut nous feparer, me dit Alcimadure ; 

Elle marche à Tinflant vers le prochain coteau, 
Feignant de regagner le chemin du h-amcau^ 

Mais moi, me doutant bien du deifein de la Belle » 
Ici, par un détour , j’arrive auili-tbt quelle : 
M’approche , je la vois , fous un berceau charmant. 
Prête à fe dépouiller d’un humble vêtement ; 

Tandis qu’en palpitant Ôc d’une main tremblante. 
Elle pré: ente au jour une gorge naiilànte y 
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POÉTIQUE.' [p 

Ses yeux , nofant pas même admirer les attraits, 

5 

Jettent de tous côtés des regards inquiets. 

Ain(î 1 ! on voit au champ la timide colombe 
Alarmée auiîi-tôr d’une feuille qui tombe , 

Aux bords d’une onde pure, où brillent mille, fleurs , 
N'ofant point de fa foif appailer les ardeurs, 

:s De la Nuit cependant les infenfibles ombres 

Aux feux mourans du jour mêlant leurs voiles fombres , 
Formoient dans cet aille une tendre lueur , 

Bien propre à raffurer la timide pudeur ; 

Alcimadure enfin, repouiTant les alarmes. 

Achève mon bonheur en montrant tous fes charmes. 

Elle effleure d’abord la lurface de l’eau 
D'un pied qu'elle retire &c plonge de nouveau ; 

Puis elle enfonce l’autre avec plus de courage , 

Mais n’ofant point encore en faire davantage 
Puis inlcnfiblcment, par un mouvement doux. 

Je vois l’onde amoureufe embrafier fes genoux. 

Ce n'étoit rien encore : puis la Bergère endure 
Que ces Hors argentés lui fervent de ceinture } 
lj. Puis elle fouffre enfin après bien des combats , 

Qu'ils prefient de Ion fein les contours délicats. 

Pour moi, dans cet inffant, jallois, hors de moi-même „ 

IL, 

Me jeter dans fes bras , m’unir à ce que j’aime $ 

Lorsqu'un vent ennemi , jaloux de mon bonheur, 

» . 

De l'onde qui murmure augmentant la fraîcheur, 
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Encyclopédie 

Par cette perfidie, obligea ma Bergère 
A déferter le bain pour gagner fa chaumière. 

Trop heureufe chaumière ! afile refpe&é I 
Je tapperçois d’ici malgré lobfcimté ; 

La lune, dont 1 éclat fur toi feule domine, 

Daigne à peine éclairer la cabane voiiinc, 

Et, ralfemblant fur toi fes doux rayons épars , 

Te croit le fcul objet digne de fes regards. 

Afile fortuné ! féjour de l'innocence ! 

Quand feras-tu le prix de ma petfévérance ? 

Mon fort égaleroit celui des plus grands Rois, 

Si j’habiroîs un jour fous tes ruftiques toits. 

D’une vaine fplendeur fuperbement éprifç , 

Ne crains pas qu’en fecret mon ame te méprife j 
Le chaume qui te couvre eft à mes yeux d’un prix 
Qui ne le cède point aux fuperbes lambris. 

Ceft là qu Alcimadure , avec fon teint de rofe. 
Dans les bras du fommeil tranquillement repote. 
Zéphyrs, vous dont l’Aurore amène le retour. 
Devancez à ma voix la lumière du jour > 

Volez dans fa cabane , & , déployant vos ailes. 
Ranimez de fon teint les Heurs toujours nouvelles > 
Sommeil, toi qui b tiens dans les bras du repos. 
Sur elle à pleines mains verfe tes doux pavots i 
Agréable Morphée , ô toi ! père des Longes, 

Qui féduis les Mortels par d’aimables menfonges, 
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Que tes Silphes légers, par des chemins de Heurs, 
L’entraînent doucement dans d’aimables erreurs ; 
Quun rêve auili flatteur que î aimable founre , 

De la bouche vermeille , idole du Zéphyre, 
Enchante ion eiprit, & difpofe Ton cœur 
A couronner enfin la plus flncère ardeur : 

Offre-rlui i on Amant toujours tendre ôe fidele , 

Qui ne vit, ne reipire , &: n’aime que pour elle; 
Qu’elle feinble à 1 in flanc me voir a ies genoux } 
Couvrant la belle main des baifers les plus doux. 
Lui dépeindre raideur enfin qui me dévore. 

Lui due que }z 1 aime , & lui redire encore ; 

Et toi, profite alors de cet heureux moment 
Pour vaincre la pudeur qui combat foiblemenr. 

Si tu peux triompher de fon aine ingénue. 

J'irai te confacrer cette grotte inconnue, 

Où cl un fommeil tranquille on goûte les douceurs; 
Et ma Bergère Sc moi nous l’ornerons de fleurs. 

Dès que je la T errai, fon aimable préfence 
Guidera les cfret de ma reconnoifïànce ; 

Ses yeux plus animés me diront fans détour 
Si tes foins généreux ont fécondé l’Amour ; 

Son langage divin, plus amoureux, plus rendre. 
Sera ceiui d’un cœur qui demande à fe rendre; 

Puis (a bouche de rofe , appelant le baifer, 

Me dira tendrement fi je puis tout ofer. 























i6o ErcYcioHfti» 

Que cette illufion par fa douceur m enchante ï 

Pour un cœur amoureux quelle image riante 1 

O toi 1 p ai Cible Nuit , dont le calme enchanteur 

Fait naître dans mon ame un charme auifi flatteur > 

Toi qui m’as féparé de l’objet que j’adore , 

A regret je verrois le retour de 1 Aurore, 

Si le jour qui te fuit n’alloit me rendre heureux , 

Et ne mettoit enfin le comble à tous mes vœux. 

Imité de Gefner . 



N.° nu. 


NUIT (la). 

m. 

Tandis que les Tritons fur les plaines des ondes , 
Par les chants les plus doux célèbrent ton amour, 
Théxis retiens encor dans tes grottes profondes 

Les courfiers du père du jour.... 

L’aimable Nuit encore étend fes fombres voiles 

Sur les airs parfemés d étoiles. 

Que les foibles Mortels fufpendent leurs travaux.... 
O Nuit ï découvre-moi ta brillante parure j 
Je règne feul dans la Nature > 

Eloigne de mes yeux tes humides pavots. 

Les Songes, échappés de leur demeure fombre , 
Voltigent dans les airs fur laile des Zephvrs 





























































P O E T I Q. U I. 


l£l 

k 

Iis traînent après eux > dans le fein de ton ombre, 

Et les chagrins Sz les plaides. 

Par leurs jeux , le Tyran, que la mort environne. 

Voit Ton Efclave fur le trône j 
Ils changent le Berger en hardi Conquérant ^ 

Ils arrêtent l’eflor du cœur le plus volage j 
Et la Beauté la plus fauvage 
Reçoit avec tranfport les vœux de fon Amant. 

Æ 

» A. r 

Quelle clarté me fuit ? De la terre humeétée 
Je vois jaillir au loin de rapides éclairs (i) ; 

Mais par un prompt relïort leur force eft arrêtée: 

Qucd poids les fufpend dans les airs ? 

Ce feu qui m’environne eft-il une ombre vaine? 

. Il fuit quand fon éclat m’entraîne j 
Rapide, fi je fuis, il vole fur mes pas : 

Arrêtons.,.. Plus aélif, il menace ma tetej 
Des Faunes la troupe indiferète 
Sur un coteau voilin rit de mon embarras. 

Ii s’envole (i) y fa flamme éclaircies montagnes : 
Quels phofphores nouveaux brillent de toutes parts ? 


(i) Feux follets qui précèdent ou fuivent le Voyageur pendant 
la nuit, ou qui fouvent s’arrêtent fur la tête, félon l’impulhon 
qu’ils reçoivent de l’air. 

(3.) Ils s’arrêtent aux lieux les plus élevés. 

Tome XL 
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Cucls Aftres fur les Heurs décorent les campagnes ï 
Ils éblouidénc mes regards. 

Puis-je les méconnoltre ? Amour dora tes ailes, 

Infe&e heureux (i), tes étincelles 
Mieux qu’à parer la Nuit, fervent à tes plaiiirs* 

Tu brilles \ ton Amant, qu'un même loin amène. 

Vole , te cherche hors d’haleine ; 
il t’appetcoit, s élance , & comble tes deflis. 

Rivale de Thétis, la Mer Hypcrborée ( 2 ) 

Va-t-elle au froid Lapon donner un nouveau jour? 

Ou l 5 Aurore aux climats qu’a dépeuplés Borée 

Va-t-elle cacher fon amour ? ; 

Quels légers tourbillons embraflent 1 atmofphere ? 

Leur ieu, fans m échauffé r , m éclairé; 

Mais , Dieu ! l’ombre fuccède à leurs bnllans éclairs. 

Feux actifs l vous n étiez qu’un jeu de la Nature ; 

Er c’effc durant la nuit obfcure ' I 

Que vos rayons perçans éclairent l'Univers. 

Avide ferutateur des loix de la Nature , 

Sur les pas de Newton tu cherches dans les cicux 


(i) Le Ver luifant femelle a des ailes qui brillent, mais dont 
il ne peut fe fervir pour voler. Le male au contraire a des aibs 
dont il fe fert pour chercher la femelle, qu’il cunnoit à 1 eclac 
qu’elle jette, & il ne brille point. 

(i) L’Aurore boréale , eu lumière feptenmonale. 
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POÉTIQUE. 

Quel poids fait graviter Jupiter ou Mercure , 

Et cache Saturne (i) à nos yeux ? 

Follement appuyé lutta vaine fcicnce. 

Crois-tu que cct elpace immenfe 
A ta foible raifon puille être dévoilé ? 

L’éternel Artifan feul connoît fon ouvrage: 

Admire i elt-ce un moindre avantage ? 

Pour qui fait en jouir FOlympe eft étoilé. 

Sur ces globes errans, o divine Uranie ! 

Descartes & Newton implorent ton feccuirsj 
Fais connoître aux Mortels la puiilance infinie 
Qui les dirige dans leurs coursj 
Emprunte de Thémis lequitable balance , 

Fondre j rivale de la France , 

Aux Affres donne un poids (i) qu’elle ne comprend pas, 
La Nuit, la f ombre Nuit ( 3 ) fert à ton entreprife 3 
Juge nous3 ôc que la Tamise 
Nous cède dans les Arts comme dans les combats. 

Tu te meus conftammcnt dans la célefte voûte ( 4 ). 
Et tu luis confiamment raille chemins divers. 

' 1 I x - • ■ - w • 


(1) Saturne cil la planète, la plus éloignée. 

(t) L’attraclion peut être mile au rang des qualités occultes. 

(3) Les observations aftronomiqucs fe font pendant la nuit. 

(4) Les pliâtes de la lune, &: fon lever diiterenr. 

• • Lij 
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164 Encyclopédie 

Croi fiant, globe parfait » quel ! e main dans ta route 
Te change aux yeux de l’Uni vers ? 

Tandis que tu pourfuis ta brillante carrière. 

Quel corps nous cache ta lumière ( 1 ) î 

^ ■ ■ 

Tes Grâces & Vénus tremblent dans les forets ; 

La crainte a fui pendu leurs danfes ingénues, 

Et les Nymphes , à demi-nues , 

Cherchent pour fe cacher l’antre le plus épais, 

j 

Entends les cris plaintifs des Prêtres de Cybèle ( 1 ), 

L’airain gémit foudain j tu te rends à leurs voeux \ 

t \ 

La Nature reprend une beauté nouvelle. 

Dieux ! quels concerts harmonieux 1 
Des Amours fugitifs tu ranimes les fêtes _> 

Diane fort de fes retraites i 
Par fes fons redoublés elle anime Et Cour. 

Tes rayons ont chalte la crainte 8c l’épouvante 1 - 
L’Amour à fa mère tremblante 
Va d’une aile timide annoncer ton retour. 

Déjà le calme fuit de l’Empire de Flore i 
Mortels, avec le jour reprenez vos travaux. 


(1) Eclipfc de lune. 

(2) Pendant les édipfes de lune les Prêtres de Cybèle frap- 
poienc fur des tambours d’airain, pour faire fuir ce qui, difoienc- 
ils, la faifoit fond rir. 
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POETIQUE. l6{ 

Les habitans de 1 air vous annoncent l’Aurore > 

Ses feux écartent le repos. 

Les fleurs ouvrent leur fcin à fcs larmes fécondes ; 

v 

Pkebus quitte le fem des ondes ; 

Il efface à nos yeux les Affres de la Nuit. 

Fille de l’Orient, fixe ton char rapide; 

Entends encor ma voix timide.... 

Vains défirs ! il paraît , fa clarté m éblouit. 

Fonteneile . 

F? 3 —-- ___ ^ 

N.° 21 1 z . 

j NUIT (la). 

De la Reine des fleurs la pourpre s’eft éteinte, 

Le lis a perdu fa blancheur, 

Une fourde Ôc trifte couleur, 

Sur tous les corps également empreinte. 

Jette dans lame une douce terreur. 

Lerernel effroi des campagnes, 

”* Loup vorace a quitté les montagnes, 

Pour fe livrer, à fa fureur. 

O tri fie mère des ténèbres! 

C1 ‘ Quel filencc a !uivi tes pas! 

Des chants lugubres ôc funèbres 

■ 

L'interrompent par leurs éclats ; 

| tiJS 



































E N C Y C 1 O P i D I E 

C ’ c ft le Hibou , ceft la finiftrc Orfraie» 
Qui du malade qui s effraie » 

A fes voiiins annonce le trépas. 



Nuit I dont le voile épais <k (ombre* 
Trop favorable à de lâches Humains* 
Sous les myHères de ton ombre 
Protège leurs affreux de (Teins , 

Ou a cette heure tu vois de crimes 
A qui tu prêtes des fecouis I 
Que d’artaifins ’ que de victimes I 
Et que de coupables amours l 
Ce neft qu ici que ta noire influence 
Ne fauroit corrompre les cœurs : 


Tu ne peux rien fur l'innocence » 

Tu ne peux rien fur de paifibles mœuq; 

Avant que d'un fommeil tranquille 
Nos Bergers goûtent le repos, 

Je les vois, fur la molle argille, 

Toujours gais, contens Sc difpos, 

Appeler la Bergère agile. , I 

Dans un ceintre de peau fortement renfermé» 

Et par le coude avec art comprime » 

L’air s’échappe , frémit, & devient mélodie i 
Chaque Danfeur, par ces fons animé » 

A furpafler fes rivaux s’étudie* 
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POÉTIQUE. I67 

Heureux celui que des tours différais 
Font revenir à Ion Amante! 1 
Dans fa tendreffe impatiente , 

Souvent D a punis trouble les rangs , 

Court à Philis, Philis en fait de même : 

^ r 

On cherche toujours ce quon aime ; 

On vient de le quitter , on le reprend encor , 

C’eft alors que la grâce augmente» 

Que la légèreté prend un nouvel effor, 

Et qu’une main tendrement éloquente» 

Par un heureux & mutuel accord» 

En fc ferrant exprime le tranfport. 

Non loin de là , fous un antique chêne, 

* A J 

Experte en Part de raconter» 

L’éloquente & vieille Cîlène 
D’ un corrcge nombreux fait fe faire écouter. 

Revenans » Loups-garoux» Sorcières, 

Farfadets, Efprits malfaifans, 

De ces récits intéreffans 
Sont les plus fécondes matières. 

Du cercle qui l’entoure & l’écoute en tremblant, 
L’Hiftorienne à chaque in fiant 
De plus en plus fe fent preffée : 

On foupire, on friffonne » oit fufpend fa penfee v 
Tous les yeux font fixés en bas. 

Et d’une poitrine opprelïee 

L iv 
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/ 

Sortent au plus quelques hélas ! 

Mais quoique l ame (oit glacée., 

Cette terreur a des appas. 

La pliyfique , il eft vrai, le trouve un peu blelfée 
Mais la morale ne 1 ciL pas : 

C’eft le perfide, c’efî: l'impie, 

C’efl du tendre orphelin le cruel oppreffeur j 
C’efl: rafTafïin j le calomniateur. 

Qui des fecrets de leur coupable vie 

i 

Viennent acculer la noirceur. 

Contes, Fables, Romans, Hiltoire, 

Eh ! qu’importe à Fhumanité , 

Pour charmer Ton oifiveté, 

Ce que Ion veut lui faire accroire, 

Dès qu on a pour objet F honneur 8c 1 équité ? 

Mais le flambeau dont la pâle lumière 
Eclairoit de fi doux plaifirs , 

Atteint le quart de la carrière j 
La raifon botne les défirs. 

Et le Berger 8c la Bergère , 

En fe quittant unifient leurs foupirs. 

Sans le duvet de la mollelFe , 

Ils vont fe livrer au fommeil, 

I 

En attendant que le réveil 
Les ramène à la même ivrelle. 


Le Bref. 
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N.^ ii ij. 

* 

^ ; j 

NYCTIMÈNE en Hibou ( ï), L amour criminel puni. 

Des coups de bec de la troupe volante 
Sur le Hibou F atteinte eft violente * 

Ce trille oifeau , qui ne va que la nuit, 

Nymphe autrefois, ft Ion en croit le bruit. 

Ayant été de fon père F Amante : 

Elle gémit encore, Sc fe lamente 

D’un ton funèbre, &, pleine d’épouvante, 

A travers l’ombre elle échappe êc $ enfuit 
Des coups de becs , 

Non feulement le remords nous tourmente 
D’avoir mal-fait, mais fans celle il augmente ^ 

A frais communs le Monde nous pourfuit» 

Sans s’épargner l’un à l’autre on le nuit j 
Bon ou mauvais, qu’eft-ce qui s’en exempte 
Des coups de bec } 

Benferade. 


(1) Nyftimène eut de l’Amour pour Ion propre père, & , en 
punition de ccrtc horreur, elle fut changée en Hibou. 
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N.° 2114. 

OBLIGEANT (le brutal). 

f 

En e s pagne vivoir jadis 
Un Grand d’humeur officieufe , 

Mais fi bizarre & fi fougueufc s 
Que fes Cliens les plus hardis 
Souvent en revoient interdits. 

Au fond , généreux êc fenfible, 
Malgré fa manière irafcible , 

Qui s’exhaloit en vains éclats, 

Quand il difoit, je ne veux pas, 

La choie efi abfurde, impofliblc , 

Au fond du cœur il méditoit 
De compenfer par un bienfait 
Un extérieur inflexible. 

Il ne favcit point dans fes bras 
Serrer tout venant fans élite } 

Mais il protégeoit le mérite, 

Et l’honoroit dans tous états > 

De f amitié pure Ôc fine ère 
Il reali{oit la chimère : 

On !c nommoit Comte d’ORCAS, 
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-Mi 

Dom Lope » ancien Militaire, 

Avant, pour tous fruits de la guerre , 
Ruiné fa noble maifon, 

Laifîe fon époufe affligée , 

Sans biens j de fix enfans cliatgec , 
Etoit parti pour 1 Acheron. 

Lucinde avoir de la jeuneffe 
Encor 1 éclat & les attraits*, 

Le deuil tervoit d’ombre a (es traits. 
Dont il relevoit la fincire : 

Elle crut donc avec fucces 
Au Comte expofer fa détrcfïc. 
Seigneur , dit-elle , dont le coeur 
Répond à la haute naiflance, 

Daignez , d’un œil de bienfaïfancc 

Voir le tableau de mon malheur. 

■ 

De mon époux mort au fervice 
Six hls compdfent tout le bien: 

Si d’une penfion propice 

Par vous j’obtenois le foutien.... 

Moi ! Madame ; vaine efpérance, 
Répond, d’un air d’impatience , 
Orgas, au récit d’un tel fort : 

Si chaque Militaire mort 
Formok un droit de rccompcnfe, 
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Des veuves la dolente engeance 
Du Roi viderait le tréfor. 

Mais mon époux, d’un fang illuftre, 

N etoit pas un mince Officier 

Qui tirât fou unique luftre 

Du fier habit de Ton métier j 

Déjà Ton audace guerrière 

Lui comptoir, dans les champs de Mars, 

Moitié de fies membres épars , 

Lorfque la Parque meurtrière 
Y trancha fia noblè carrière. 

Seigneur, à ces motifs touchant 
Prêtes une oreille attendrie j 
N’abandonnez pas les enfans 
D’un Défendeur de la Patrie. 

L J £tat, Madame, eft plein de gens 
Qui vont débitant même glofie ; 

Je fuis les (oucis alïommans 
Qu attire une mauvaife caufe. 

Et cours à des foins plus preffians. 

A ces mots, le Comte revêche , 

Content d'un refus auffi clair, 

B- J 

Quitte la Dame la calèche 
L emporte au lejn comme un éclair. 
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POÉTIQUE,’ 
Lueinde, éplorée, interdire. 

S’en va maudiliant fa vilire : 

Rien de poli, rien d’obligeant 
Qui puilie alléger fa difgrace ■ 
Lénitif dont un Homme en place 
Corrige un fâcheux compliment. 

Si du moins de la veuve en larmes 
Orgas, par un ton féducteur, 

Si naturel à tout Seigneur, 

Avoir un peu flatté les charmes, 

E accueil d un galant Protecteur 
L étourdirait fur fon malheur: 

Mais, a (Te étant un air au Itère , 

A peine le cruel Orgas 
Avoit obfervé fes appas. 

Manquer le fuccès dune affaire 

Que l’on préfume 8c jufte & claire, 

» ^ 

Erre jolie, 8c ne pas plaire. 

Voilà de ces malheureux cas 
Où rhérdifme cft nécêffaire. 

De tout temps le cœur féminin 
Plus que nous montra ^e confiance 
Et dart à pourfuivre un delfcin j 
Au fein des maux calme 8c lereiu, 
Jamais il ne perd 1 elpérance 
D améliorer fon deftin. 
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Lucinde étoit fans doute inftruite 
Du coftume du Protecteur i 
Rien nintimidoit ion grand cœur: 

Elle courut à la po ut fuite , 

Et 5 fur le chemin de la Cour, 

Elle l’attendit au retour* 

Pendant que la veuve eft livrée 
Aux fombres accès du dépit, 

Orgas du Roi, par fon crédit, 

Obtient la faveur défirée. 

Enfin, fur le déclin du jour , 

\\ f e montre aux yeux de la Dame. 

La Belle auüi-tôt de fa gamme 
Reprend le lamentable tour. 

Orgas, aux premières paroles, 

T'arrête , & j comme en la grondant » 
Lui dit : Eh ï Madame > on m'attend i 
Faifons trêve aux propos frivoles j 

4 

Le Roi vous accprde pat an , 

Pour iubiifter , trois cents pi fioles. 
Orgas , par un ton moins fougueux 4 
Eut dû relever fon fervice; 

Mais on peut palfer un caprice, 
Quand le fuccès en eft heureux* 
Notre ficelé a plus de décence » 





























POETIQUE; 

Plus.cTart» de douceur, d entregent: 
A l'antique munificence, 

Qui terni iloit la pétulance, 

Succède un abord prévenant j 
Mais cette gothique largeffe , 

Ai arquée au coin de la rude lie, 

\ aloit mieux qu un zèle apparent. 
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M. Flandy . 
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OBLIGER (la manière d*j, Voyt\ la lettre E 


N.° 993 . 


Ganeau. 
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OBSCURITÉ (les avantages de F}. 

Heureuse Obfcurité, que je vous trouve aimable ! 
Qu’au plus brillant éclat vous cres préférable I 
Vous n etes point en butte aux efforts des jaloux ; 
Mais, s’ils vous connoiffoient, ils n’aimeroient que vous. 
En vous ils trouver oient tous les biens qu’ils délïrenr j 
Et ce parfait bonheur , pour lequel ils foupirent ? 
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Et qu’ils ne trouvent point dans ce brillant chaos; 
Où l’ambition régne &c ri a point de repos. 

Quelle foule de gens à mes yeux fe préfente 1 
On voit dans tous leurs traits le défit & l’attente ; 
Comme ils s’empreflfent tous 1 Ils vont à la faveur 
Offrir le doux parfum de leur encens Batteur. 

O mes fils ! gardez-vous de ccs trompeurs hommages \ 
]f intérêt à la Cour mafque tous les vifages} 

0 

Et les plus empreffés à Béchir devant vous, 

Vous préparent ious main les plus dangereux coups*. 

* 

Néricault Dejlouches . 
Tragï-Çomêdie de CAmbitieux* Ait, I. Sc, /. 



■ 
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OBSTINATION ( I’ ) huée. Foyei la lettre C, 

N. 8 6«É. 

Piron, 
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■N.° 2118. 

« 

OCCASION (le nombre des hommes qui cher¬ 
chent 1 } de jaire du bien , ejî très-petit* 

Divinité Icgere 3 c carefTante, 

Flatteufe Occafion, éclair d’un feui inftanr, 

D une Coquette vive image éblouifiante. 

Tu rrompes qui te cherche , & punis qui r attend : 
Mille objets féduifans font femes fur tes traces; 

Tu nous peins leurs attraits, foudain tu les effaces; 
Tu parois , 3 c tu fuis; tu piques les délits; 

On ifa d’autre droit à tes grâces, 

Que ladrelfe de les faiiir. 

Tu. fis naure a ton gic les vertus, les foiblefles ; 
L’ordre de nos devins à tes loix efb lié; 

Mais 011 te doit un bien au dellizs des richefTes ' 

C eft ce charme enchanteur de prouver l’amitié. 


M*** 
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N, 8 21 ï8 a, 

OCCASION <1’) fait le Larron* 

Voyei la lettre H, N. g 1468 a. 

Ganeaitl 
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Tome XI* 
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OCÉAN ( defcription de Y ). 

Vaste Océan, lien de l’un 3c l’autre Monde, 

Un Tel indéfectible a confervé ton onde ï 
T es humides en fans , ces citoyens féconds. 

Se livrent des combats dans tes gouffres profonds. 
Mais j’entrevois par-tout la divine fageffe > 

Si Yun a plus de force , un autre a plus d’adueffe ; 

D’intrépides Colomb abandonnent le port , 

Sur un frêle vaiiïeau bravant les flots, la mort : 

Cette Amante du Pôle, une aiguille fa vante, 

Les guide fans erreur fur la vague écumante ; 

Attentifs à leurs jours, les feux du firmament 
Sont garants de la foi de 1 humide clément* 

I e Marchand, enrichi par un heureux échangé, 

Fait couler dans nos murs & I’Hydaspe 3c le Gange 
Si la mer réglement vient inonder nos bords, 

Ceft pour nous rapporter de renaiffans tuéiors. 
L’onde terrible fuit ; notre délicateffe 
Recherche avidement les mets qu’elle nous laiffe. 

Le R. P. CharauL 
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OCEAN (la mer de F ), 

Vaste Empire des eaux, image en ton efpace , 

De l efpace infini qui toi-même t cmbrafïc. 

Origine & tombeau des fleuves , des torrens. 
Domaine illimité desabymes, des vents. 

Fluide inconcevable, orageufe étendue. 

Roulant comme un tonnerre encor lourd à la nue ; 

De goîphes ëc de lacs élément compolc. 

Sous des deux différais en vingt mers divifé ; 

Des contincns du globe effrayante ceinture, 

Toi dont la profondeur à peine fe mefure. 

Dont les flots condcnfes au bout de 1 Univers 
Nous ferment la Nature à i'afped de ces mers, 

Ou, pour arrêter l’Homme, ufurpareur de Fonde, 
Les glaces ont pofé les limites du Monde ; 
Formidable Océan ! mon œil épouvanté 
N apperçoit plus la terre & Fefpacc habité : 

Malgré tant de pays ou féconds ou itériles. 

Que font auprès de toi les deux Mondes ? Deux ifles i 
Et depuis ce naufrage immenfe , univerfel, 

Ou tes flots confpirant ayec les eaux du ciel, 

Mij 
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Tour difparut un temps fous 1 élément liquide ; 

La main qui te verfa dans les déferts du vide, 

A tracé ton enceinte , de voulu fur tes bords 
Avec des grains de fable enchaîner tes efforts; 

Ou ft quelque autre loi, dans le progrès des âges , 

A déplacé tes eaux & changé tes rivages, 

Si d’un fecret effort l’Empire du trident, 

De l’Orient qu’il fuit, fe meut vers l’Occident, 

C’eft d’un cours infenfiblc, & ta vague docile 
De l’Homme fur la terre a refpeclé faille* 

C’eft lui qui fur tes flots, égaré , fans appui. 

Ne mit qu’un aïs étroit entre l’abyme & lui ; 

Qui, dans une nacelle de fragile ôc légère, 

Las de fuivre en voguant la rive tutélaire, 
Conftruifit des v aideaux , tendit aux mâts drelfes 

Cent cordages divers artiftement placés, 

» 

Tenta de nouveaux cours, guidé par les étoiles , 

O fa quitter la rame de déployer les voiles, 

Pour ne voir, au milieu des liquides déferts , 

Que la double étendue & des deux de des mers. 

Toutefois , en perdant le rivage de vue. 

Il ne cheéchoit encor qu’une plage connue. 
Inattendu prodige ! enfin l’aimant parut: 

Fière d’un tel fe cours, notre audace s’accrut ; 

Alors on s’avança fur tant de mers immenfes , 

J 

D’un hémifphère à l’autre on franchit les diftances. 
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POETIQUE. 1*1 

Alors j par les progrès d’un Art ne dans Memphis » 
Colomb fit oublier les courfes de Tirnis. 

Qui n’eût dit qu’en forçant les barrières de l’onde, 
L'Homme alloic rapprocher les deux moitiés du Monde, 
L’Américain former, avec ^Européen, 

A travers l’Océan , un éternel lien > 

Quels objets curieux une terre inconnue 
Sous un tropique ardent offrait à notre vue! 

D’autres mœurs à la fois & d’autres végétaux , 

Prefque une autre Nature en des climats nouveaux ; 
Un peuple hofpitalier, plus firnple que fa rivage, 

Donr les mœurs retraçoient celles du premier âge, 

Et qui j ians défiance en fa noble candeur . 

Ouvrait également fon pays & fon cœur. 

Oli ! fi l’Européen vers ces peuples fincères 
Eut voie plein de joie, eût reconnu des frères ! 

Mais, pour prix de l’accueil qu’il reçut dans leurs ports 3 
Le barbare a jonché leur continent de morts. 

Tyrans de 1 ’ Amérique, âmes dénaturées. 

Trop avides de l’or qui naît en ces centrées, 

Pour chercher ces rrclors dans les mines conçus. 

j y 

Vous avez fous la terre exilé les vaincus, 

Tandis que de leurs champs leur laiffant la culture , 
Vous gardiez de richeffe uue fource plus sûre. 

Par un aveuglement à vous-même fatal, 

Il ne refie en vos mains qu’un fférile métal ; 

M iij 
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Hé quoi ! pour vous nourrir , «aveugles que vous êtes! 
Pétrirez-vous cct or , l’objet de vos conquêtes î 
Pour repeupler les lieux ravagés par vos coups. 

Il faut d’autres forfaits trop faciles pour vous: 

Vous courez, inhumains, aux rivages ^Afrique, 
Vous traînez dans les fers un peuple pacifique; 

Et le commerce a pu, grand Dieux 1 le croiroit-on? 

A ccs crimes publics proflituer fan nom i 
1 /Homme à l’enchère ! l’Homme l ô contractes bizarres i 
Nous , humains dans l’Europe, en Afrique barbares I 
O Sages prétendus ! jetez donc dans les feux 
Tous vos écrits tracés pour rendre l’Homme heureux : 
Hé ! comment accorder vos préceptes fublimes 
Avec la cruauté qui dément vos maximes 2 
Pourfuivez ; mais craignez que peut-être bientôt 
L’Homme dans P Africain ne s’éveille en tu ri a ut ; 

Du nombre à tout moment l’avantage lui refie , 

A tout moment fur vous pend le glaive funefie ; 
Tremblez qu’il ne s’élève un nouveau Spart acus ; 

La Nature ce Pinllinét ne font jamais vaincus. 

Quel heureux changement, douce Pensilvànie, 
Du Quaker fous ton ciel fait bénir le genieï 
Il a dit à lEfciave : Gn t’a caché tes droits. 

Tu naquis notre égal; travailles, tu le dois ; 

Mais fois libre, fois homme au moins fur ce rivage; 
Qu’on dite un jour : L’Anglois en ch alla Pci clavage ; 
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L’Homme étoit fur ces bords, pour un Martre orgueilleux, 
Un patrimoine ablurde, un mobilier honteux*, 
ïl y naiflbit cfclave, < 3 c fut vil avant d’ètre; 
îl n’a plus déformais que le travail pour Maître. 

. M. U Miens. 

Poème des Fajles u’ Uj'ages , &c. 
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N.° zi19. 

O C T A V I E ( reproches d’), Cœur d ' Âugufe ; elle • 
fait des repréjentcitions à Antoine fon epoux , dont 
elle fe croit abandonnée pour les charmes de Cléopâtre, 
UHpoufe abandonnée. 

v3 u’entendste ? Antoine fuit i démentant ia gloire. 
Son cœur, fon lâche cœur renonce à la victoire i 
Au f gnal d’une femme ii quitte fes vailfeaux 1 
îl partage (a honte, & la fuit fur les eaux! 

Que fais-tu, malheureux ! & quelle efc ta foîblcffe ? 
Quel eil ce trifte calme où ton crime te laine î 
L’opprobre de tes feux remplit tout l’Univers > 

Rome te défavoue & rougit de tes fers. 

Envifage un moment tes premières années. 

Par ton bras jeune encor ces palmes moi données ; 
RappeMe-toi ce temps , ces exploits dont l’éclat 
Tournoi: vers toi les vœux du Peuple Ôc du Sénat , 
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Quand lame de César, aux yeux charmés de Rome 
Sembloit, en l’imitant, reproduire un Grand Homme ; 
Et vois, par ce tableau, û ton cœur eh changé. 

Non , tu n’es plus le même, & Brutus eh vengé. 
Un toupir d’une femme, un coup d’œil te furmontc. 
Elle s’enorgueillit-du fujet de ta honte j 
Elle étouffe dans toi l’ardeur de nos Guerriers, 

Et fa main de ton front arrache les lauriers. 

Ah! permets qu’OcTAviE élève enfin fa voix 5 
Interroge ron cœur , &: réclame fes droits. 

Si je la méritai, ta haine eft légitime j 
Apprends-moi feulement, cruel, quel eft mon crime. 

Mon frère, pour te perdre, étoit prêt à s’armer, 
Et le feu de la guerre alloit fe rallumer: 

L’accord des deux Héros devenoit mon ouvrage > 
Mon déplorable hymen en étoit le feul gage. 

Tu dois t’en fouvenir, ni la légèreté , 

Ni d’un premier lien le charme redouté, 


Eli d 5 une Reine enfin la fuperbe foibldfe, 

Ne purent un moment alarmer ma tend relie : 


Je te d.rai bien plus, oui, mes debrs Iccrcts 
Brui oient d’htimilier l’orgueil de ics attraits ? 

Je voulois , illuftrant les amours d’Oéhavie, 

Punit une Rivale, en fervant la Patrie. 

Que ce moment flatteur ou je reçus ta foi. 

Que ce jour , cher Antoine , eut de charmes pour moi! 


































POÉTIQUE, I? 

Quelle pompe, grands Dieux! quels tranfports d’alégreffe ! 

W " je me voyois maître lie ; 

Jenchaînoîs leurs complots 8c leur relTentiment ; 

J'cn avois un pour frère, 8c Eautre pour Amant. 
Ecartant de ion fein la diieorde & les haines. 

De Rome entière aloi*s je crus tenir les renés : 

»»e fentis, je 1 avouej un orgueil généreux; 

L orgueil eft pardonnable à qui fait des heureux. 

Je jouillois d un calme êc d’une paix profonde ^ 

Fière de ton amour 8c du bonheur du Monde. 

Que n ai-je point tenté pour retenir ton cœur î 
Hélas ! tu répondois alors à mon ardeur ; 

De Cllopatre alors la fureur & les larmes 
Helevoient a tes yeux 6c ma gloire 8c mes charmes* 
Dans le fein du repos couronnant tes exploits , 

Mon amour au Vainqueur ofoit di&er des loix ; 

Entre la guerre 8c moi tu parrageois ta vie. 

Et le Rival d Auguste adoroit Odfavie. 


Pxome n etoit point même un théâtre allez beau , 
Et bientôt je parus dans un Etat nouveau. 

S tu tes pas , cher époux , j arrivai dans Athènes ; 
Là, tout le réunit pour reiferrer nos chaînes : 


Ce peuple , favori de Minerve 8c de Mars 
Q ui dans le Monde entier voit circuler fes Arts, 
Au milieu des plaifirs 8c d’une paix tranquille. 


Redoublait tous 


les foins pour orner notre aille 















Lt ce féjour , dont Rome envioit le deftin, 
S’embelUlfoit encore à lafpeâ: d’un Romain. 

Jours trop tôt écoulés & mêlés d’amertume l 
Entre mon frère & toi la guerre f> rallume : 

Que vais-je devenir ? Je verfe en vain des pleurs ; 
Loin de les appaifer, ils irritent vos cœurs. 

Sans refpcéfer nos loix, votre aveugle furie 
Brigue l’honneur honteux d’alîervir la Patrie: 

Tu me fuis , je te vois voler iur les vaiffcatix, 

Et mes regards mourons te fui vent fur les eaux. 

Des ce moment affreux > un finiftre préfage , 

M annonçant mes malheurs ^ vint glacer mon courage ; 

* 

Cléopâtre foudain vint s offrir à mes yeux : 

Je tremblai, je frémis, je reconnus tes feux.... 


Vents, foulerez les mers &c vengez une Amante j 
Dans leurs gouffres profonds plongez fa flotte errante; 
L'ingrat qui me trahit eft indigne du jour; 

Qu'il fente en expirant les fureurs de l’Amour.... 
Que dis-je ï où nïcmportoit cette ardeur infenfee? 
Que ces fouhaits cruels font loin de ma peu fée ! 
Dieux de Fonde , ah ! plutôt fécondez mes ceins, 
Confiez les v aideaux au fourne des Zéphyrs ; 

Ecartez feulement cette Hotte fatale 
Du féjour dangereux où règne ma Rivale... 

Vœux Hé ri les ! les vents , d’accord avec les Dieux, 
T’eut déjà trani porté iur ces bords odieux. 
















































Ton Amante triomphe, 8c fa fierté me brave; 
Avec un front ferein elle attend fon Efclave : 

Je re vois adorer, encenfer fes appas , 

Et de mes pleurs, cruel, t'applaudir dans fes bras 
Tantôt à fes traiifports abandonnant fon aine, 
Dans une longue ivrelfe elle épuife ta flamme ; 

Et tantôt, de fon art déployant les fccrets. 

D’une faulfe douleur elle arme fes attraits ; 

Elle affeéte une fombre Ôc tendre rêverie , 

De la peur de te perdre elle paraît remplie; 

Et fa douce langueur, réveillant tes délits. 
Rallume ton amour éteint dans les plaifirs, 

C'eft ainfi. qu’employant le caprice & les larmes. 
Elle fait a tes yeux multiplier fes charmes : 

Elle n’a de vertu que l'art qui te Réduit, 

Et jufq ues dans tes bras limpofture la fuit. 

Mais quel nouvel éclat fa tcndrefle médite ? 

H. 

D’un triomphe pompeux elle honore ta fuite ! 
Sous le nom de Bacciius, un Héros , un Romain 
Parcourt Alexandrie, un Thyrfc dans k main. 
Une couronne dor, digne de ta conquête. 

Sans illuÜuer ton front, brille en vain fur ra tête; 


Et, tramant à Ion char le fruit de les exploits. 
Le Captif d’une Reine ofe illuftrer des Rois ! 


-je a ces traits honreii5 rcconnoitre un Grand Hom 
Eli-ce ainfi qu autrefois tu triomphois dans Rome ? 






















F N c y e l o 


P E 


DIE 


Hélas ! je cherche en vain à démêler tes traits » 
Seraient-ils , cher Antoine, effacés pour jamais? 
Apprends , malgré l’éclat dont brille la Couronne, 
Quun Romain fe rabaiffe en montant fur un Trône. 
Où vais-je m’égarer ? tu ne m'écoutes pas ; 

Les charmes de I’Egypte ont enchaîné tes pas. 


Des jardins , des bofquets , dont tu cherches iombrage, 
Voüa le champ de Mars on brille ton courage j 
C’eft là que fur des fleurs mollement endormi, 
Repofe de Céfar le vengeur 8c l'ami. 

Cependant Oétavie , à gémir condamnée , 

Sans titre , fans époux, languit abandonnée j 
Sut mes trilles deftins Rome a les yeux ouverts ; 

Je voudrais m’exiler & fuir de l’Univers : , 

Le défefpoir m’accable, & la fureur tranquille 
Jufques dans ton palais me refufe un afilc. 

On a vu Marge ll us 8c ton epoufe en pleurs 
Chez Augufte porter leur honte 8c leurs douleurs. 
Cet enfant 3 tout baigné des larmes de fa mère , 
Semblôic fentir mes maux, 8c t’appeloit fon pere. 


On m’a vu obéir à tes ordres cruels. 

Et fervir de trophée à tes feux criminels. 

Dans nos malheurs communs peux-tu trouver des charmes, 
Mêler à tes plailirs l’image de mes larmes ? 

Mais fi ton lâche cœur perfifte à m’outrager, 

Je dois c’en avertir, tes jours fout en danger. 











































POETIQUE. 1S9 

Pour parer un tel coup ma fureur fera vaine ; 

Je pariois en épouie , Ôc je parle en Romaine. 

De ta foibi :ffe enfin les Romains font aigris ; 

Ils font jufques fur moi rejaillir leurs mépris r 
J'entends de toutes parts éclater les murmures , 

Et Rome chaque jour voit rouvrir Tes bleflures. 

4 

« Quoi 1 dit-ellej un enfant élevé dans mon fein, 

JF 

»> Au fort d’une étrangère uniroit fon deftin ! 

« Quoi i le Soleil verroit, au milieu de nos armes, 

»» Une Reine orgueillcuie étaler tous fes charmes 1 
« Il verroit nos Soldats, dans une lâche Cour, 
«Joindre l’Aigle de Rome aux drapeaux de l’Amour 1 
«Non j non, je dois punir de pareilles balfefies: 
sj II faut à rUnivers dérober nos foibi elles; 

« Il faut, lorfqu’un Romain devient fourd au remord, 
« Abréger fon opprobre, en lui donnant la mort 
A ces mots , le Sénat & le Peuple s’anime, 

Jufques dans la Syrie on veut punir ton crime. 

Mon frère, tranfporté d’une jufte fureur , 

Cherche à perdre un rival, en vengeant une fœur. 
Enfin ouvre les yeux , que ion danger t éclairé, 

Que la gloire te parle.,,, elle te fut fi chère ! 

Reviens vers Octavie, elle te tend les bras. 

Peut-être l'infortune a flétri mes appas : 

La beauté , cher époux, eft un frcle avantage ; 

Mais li je lai perdu, tu verras ton ouvrage,... 



















15)0 EhcŸCLOPÉDIE 

Ab. ! parois feulement a mes yeux fatisfaits v 
Le plaifir de te voir me rendra mes attraits : 

Dans ces momens fi doux à mon amour extrême , 

Je déherois les yeux de Cléopâtre meme. 

Que dis-je ? en cet inftant peut-être dans tes bras , 

La cruelle pourfuit l'arrêt de mon trépas. 

Puiifent du moins les Dieux, puiflent les Deftinécs 
D’une Reine coupable abréger les années! 


Qu’elle meure trahie, & voye, en expirant» 

La joie étinceler au front de fon Amant 1 
Puifqu elle empoHonna le bonheur de ma vie. 

Que l’horreur de fa mort venge au moins Qctavis! 
Toi, cher Antoine, vis , & vis toujours heureux! 
Ce neft pas contre toi que je forme des vœux. 
Puifife Rome te voir, dans un paix profonde , 

Avec Augufte afiîs fur le trône du Monde! 


Et que ne puis\je , hélas ! deteendaut chez les mous* 
Emporter avec moi jufques a tes remords ! 

M.*** 
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1 I Z O. 



OCULISTE (!’). 


Un 


Persan pofîédoit un fccret pour les yeux; 


Il le vantoit, le difoir merveilleux ; 

<1 

Lz cependant il avoir l’œil malade. 

Quelqu’un prend le remède , un afpre (i) en eft le prix 5 
Il en donne deux, & s’évade. 

Le Marchand court après, croyant qu’il s 1 cil mépris. 
Montre 1 afpre de trop. Mais l’Acheteur lui crie : 

Mon ami, n’allez pas plus loin , 

L’afpre eft pour vous , gardez-lc, je vous prie^ 

Pour le paquet dont vos yeux ont befoin. 


Petirs Cenfeurs, dont ce Monde pullule ; 
Nous avons des defauts, 8c vous les corrigez; 
Vous en avez aufîi, mais vous les ménagez ; 
Avalez . croyez-moi, votre propre pilule. 



(1) Petite monnoie. 


Af.*** 
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N.° 2111. 


O D E ( règles à obferver pour bien rendre une ), 


* 


L’Ode , avec plus d’éclat (i) & non moins d’énergie, 
Elevant jufqu au Ciel Ton vol ambitieux , 

Entretient dans Tes Vers commerce avec les Dieux: 
Aux Athlètes dans Pi se elle ouvre la barrière , 

Chante un Vainqueur poudreux au bout de la carrière, 
Mène Achille tremblant aux bords du SimoÏs , 

Ou fait fléchir I’Escaut fous le joug de Louis (i). 
Tantôt, comme une Abeille, ardente à Con ouvrage» 
Elle s en va de fleurs dépouiller le rivage s 
Elle peint les feftins, les danfes, 8c les ris, 

Vante un baifer cueilli fur les lèvres d’iRis , 

Qui mollement ré fille, 8c , par un doux caprice ; 
Quelquefois le refufe, afin qu’on le ravifTe, 

Son ftyle impétueux fouvent marche au hafard ; 

Cher die un beau dé for dre eft un effet de V Art. 

Boileau . 


(i) Que l’Elégie, 
d) Louis XLY* 


N. ç iiti** 
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N.° 


i ï i x a. 
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O D £ ( modèle 


pour l 5 ). Foyei la lettre D. 

’N. P 2 $6 a. 

* * a i | 

J-Jc la Motte. 
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WÊ _ » 


ODE (modèle dunfc), éléglaque., 

P t ‘J fl' , V ^ ( , Vf 

ourquoi ^ p àimïvc PhilomÈlé ? 

» Songer encore à vos malheurs, • 

* i - 

* * < i >i IC 

« Quand, pour .appaifer vos douleurs, • 

M Tout cherche à vous marquer fon zèle > 

1 ■ **" ' "'V * - • .. J - - 


■ \ 


f * 


• * 


» L’Univers , à votre retour, 

■ renaître .pour -vous plaire i 
* Les Dryades à votre amour 

-J. '”■*'*•-+ T 

» Prêtent leur ombre falutaire. 

* F . 

* 'J = - V f ■' F 

» Loin de vous l’Aquilon fougueux 

Souffle fa piquante froidure, 

« La terre reprend fa verdure , 

» Le ciel brille des p us doux feux. 

Terne XI. 
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E K £ Y C I O P b II 

„ Pour vous l’Amante de Cephale. 
» Enrichit Flore de Tes pleurs 3 
» Le Zéphyr cueille fur les fleurs 
Les parfums que la terre exhale. 

» Pour entendre vos doux accens, 

» Les oifeaux ceffent leur ramage j 
» Et le Chaffeur le plus fauvage 
„ Refpcéte vos jours innocens. 


» Cependant votre ame attendri© 
«Par un douloureux fouvenir, 

« Des malheurs d’une fœur chérie 
» Semble toujours s’entretenir. 

V . i. > 1 - 


» 


« Hélas ! que mes trifles penfées 
M’offrent des maux bien plus cuifans f 

- f 



» Vous pleurez des peines 
», Je pleure des ennuis prefens. 

, i j - * I f 

» Et quand la Nature attentive ■ 
Cherche à calmer vos deplaifîrs. 


t c 


». > 


«Il faut mène que je me prive ' 
v De la douceur de mes foupirs «. 

® *S f* W ## 

J. B, Rouffeau . 

Encyclopédie littéraire* Tarn, h p. 3 3 *• 

















































POETIQUE. 



-- 




2 122 , 



i ,, 

(E IL (les différentes expreffions de). 

* Doit-il être en fureur (ï)? que ces vives prunelles 

D une comète en feu dardent mille étincelles ; 

Doit-il être percé des traits de la pitié î 
Que la langueur 1 abatte & le ferme à moitié : 

Dans l’amour, il eft doux; dans la haine févère; 

Il eft trouble, s'il craint; il eft clair, s’il efpère. 
Dans un étonnement il ne fe peut mouvoir ; 

Dans une rêverie il regarde fans voir. 

L (Eil fuit toujours du cœur les premières nouvelles ; 
C’eft lui qui le premier époufe fes querelles, 

Qui ferc fes pallions, qui fuit fes intérêts 
Qui n eft point en repos fi le cœur n eft en paix. 

L (Eil enfin pleure ou rit quand le cœur le délires 
Mais que jamais le front nofe leur contredire ; 

Il faut qu’à fa manière il fafte ce qu’ils font ; 

Ce qu on voit peint dans 1 (Eil, doit être écrit au front. 

Le P. S anlecque. 



r 


(i) L’Homme. 
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N. 9 2IZ3* 

CE I L (Y) du Maître, 


L’Œil du Maître peut tout ; c’cll lui qui rend la vie 
Au mérite expirant fous les dents de l'envie > 

C’eft lui dont les rayons ont cent fois éclairé 
Le modefte talent dans la foule ignoré. 

Un Roi qui fait régner, nous fait ce que nous fommes j 
Les regards d’un Héros produileiit les Grands Hommes. 



N.° 2124, 

CS IL (1*) du Maître. Voye ç le Reeueirdes Fables de 

la Fontaine. Liv, IV Fab. XXI, 



N. Q 2114 CL, 


ŒIL (defeription de F ). 

O vous 1 du corps humain guides Sc fentinellcs, 
Des mouvemens de Famé interprètes fidèles, 

Tous deux vous me frappez d un jufte étonnement. 
De tuniques a de nerfs quel entrelacement 1 


"i 




































































































Trois diverfes liqueurs compofent leur fubftance (i ) 3 
Mille fils au dehors s’arment pour leur défenfe ; 

Un voile, adoucilfant 1 éclat trop radieux ( 2 ), 

A repaies ie hanfle & s’abailfe fur eux; 

Dans un cercle ( 3 ) placée , une fine membrane ( 4 ) 

Eft de la vifion le merveilleux organe» 

Du lard* 



P dème des Merveilles de Dieu . 



N.° 2124 b, 

<*■ ■" 

CE I L (b )& la Pantoufle ; ou le grand évènement produit 

par une petite caufe. 


T 1 


ON (Eil fait pour tourner les têtes à lenvcrs. 

Le plus bd Œil de LUni vers , 

Iris, il rcllembloit au vôtre , 

Et c eft dire allez clairement 

Qu il avoit qudque droit: d'être plus fier qu’un autre > 
Dans je ne fais quel mouvement , 

A la pauvre Pantoufle infulta fièrement : 

■> 

Tant pis, car il fied bien , c’efl vous que fen attefie. 


( 1 ) L’humeur aqueufe, k vitrée, & la crifialline. 
(1) La paupière, 

O) L’iris 
(4) La rétine. 
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I ENCYCLOpilJII 

Iris , lorsqu’on a mille appas, 

De paraître encor plus modefte ; 

Mais notre Œil en ce poinr ne vous refiemble pas- 
ivre de plus d’une victoire , 

II irai toit chaque jour, à ce que dit Vhïftoire, 

La Pantoufle du haut en bas. 

» Tandis qu’aux libertés je déclare la guerre, 

» Lui difoit-il d’un air moqueur , 

i i 

» Et que rien ne réfifte à mon pouvoir vainqueur , 
» On t’oblige à ramper triftement lur la terre « ! 


Quoique Foulée aux pieds , la mule avoir du ceciir: 
3 ) Je n’entends point que 1 on me vante , 

„ Dit-elle ^ mais auiTi je n’ai jamais appris 
« A fou fu ir qu’on me traite avec tant de mépris i 
» Bel GEii, je fuis votre fervante, 


» J’en conviens i cependant chaque chofe a fan prix» 
» Et, fi j’en crois mon horofeope, 

« Je puis avoir le fort de ce charmant fouliçr 5 
« Qui, par un trait fort fingulier. 


sj Fit la fortune de Rhodope fC . 

La Pantoufle en effet une nuit s’égara,, 

Fut trouvée , & fît voir, une lieue à la ronde 
Le modèle d’un pied le plus joli du monde. 


Certain Seigneur s’en emparai 


Liais, fidèle dépofitaire, 




» 
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POETIQUE. lÿf 

| 

Devant bons témoins déclara 
Que c’ctoit pour la rendre à la propriétaires 
La fit chercher , la rencontra, 

Plut, demanda la main» l’obtint, & cetera. 

Eh bien! s écria PCEil, que je lois un maroufle j 
Si j’aurois deviné cette avanture-là ! 

Dans la ville elle fit du bruit.... Mâis....alte-là! 

C'eft aller rationner Pantoufle : 

Que conclure de tout cela? 

JF 

Que j pour donner l'alarme à des âmes rebelles, 
L’Amour a plus d’un trait qui n’efl: pas attendu a 
Et qu’un Galant bien entendu 
Ne doit rien méprifer de ce qui fert aux Belles. 

PeJfeiUr. 

- 

g$ h!=z .■ .. b ^■ 1 ’ .--r:- 

n 

N.° 1115. 

(EIL L ET S (les deux ). Allégorie pour les Envieux. 

Dans un parterre orné des tréfors du printemps. 

Un (Eillet blanc frappoit fur-tout la vue » 

Son efpéce en ces lieux étant ieule connue. 

Il épuifoit les éloges des gens. 

D’imaginer que la Nature 
Pût produire un (Eillet plus beau que celui-ci, 

Niv 
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/ 

aoo Encyclo pedis 

Chimère que cela, fottife toute pure* 

La Nature pourtant accepta le dé S *, 

A loiiir elle fit éclore 
Un (Sillet nuancé des diverfes couleurs 
Dont font peints les habits de Flore j 
Mais cet éclat nouveau trouva mille cenfeurs. 

Vit-on jamais (Sillet de cette efpèce? 

L’efïence de F (Sillet , n’ell-ce pas la blancheur; 

Ce faux éclat flatte moins qu’il ne bleilc > 

La Nature n J a pu produire cette fleur. 

A chaque trait brillant ce fut une iatire ÿ 
Lt quand fur les couleurs on n eut rien à redire 3 
On le chicana fur lodeur. 

m 

M. VAbbé Aubert . 



- 



N.° 2115 a . 

(S U V R E ( F ) dif pâtée & reniée ,. 
Entre Le Clerc & fon ami Coras , 

jp •**. 

Tous deux amis rimant de compagnie , 

Depuis long-temps sourdirent grands débats 
Sur le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit : La Pièce efl: de mon cru. 

Le Clerc répond : Elle efl mienne & non votre * 


« 




















































P O i T I Q V 1. 2©1 

Mais aufli-tot que l'Ouvrage eut paru, 

Plus n’ont voulu l'avoir fait l'un ni l'autre. 

/. Racine . 


N.° 212.5 



L 


O FF IC I ER ( pour devenir bon), il faut nécejfairerncnt 

p a [fer par les grades fub alternes. 


G vous ! jeunes guerriers, qui, brûlant de valeur. 
Prêts à vous fignaler dans les champs de l’honneur , 
Vous arrachez aux bras d’une plaintive mère, 

N'allez point vous flatter, novices à la guerre, 

Que vous débuterez par d’immortels exploits*, 
Commencez j fans rougir, par les derniers emplois; 
Durement exerces dans un travail pénible, 

Du fufil menaçant portez le poids terrible, 

Rendez votre corps fouple à tous les mouvemens 
Que le Dieu des Guerriers enfeigne à fes enfans ; 
Tous fermes dans vos rangs, en filcnce immobiles. 
L’œil fixé fur le Chef, à fes ordres dociles. 

Attentifs à fa voix, s’il commande, agiffez. 

En mouvemens es aux à l'inftant exercez ; 


Apprenez à charger vos rubcs homicides. 
Avancez fièrement à grands pas intrépides ; 

£ i 
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■l 
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En cyclophbik 

Sans flotter, fans ouvrir, 8 c fans rompre vos rangs. 
Tirez par pelotons en obferVant vos temps: 

Prompts fans inquiétude, Ôc pleins de vigilance, 

Aux poftes dont fur vous doit rouler la detenfe 
Attendez le fïgnal , 8c marchez fans tarder ; 

Qui ne fait obéir , ne faura commander. 

Tel* fous Louis de Bande exerçant Ton courage, 
Finck (i) de Fart des Héros a fait l’apprenti nage. 

Des troupes qu’on raflemble en formidables corps, 

Les derniers des Soldats compofent les r effort s, 

Les refTorts agiflans, ces membres de l’armée. 

D’un mouvement commun la rendent animée. 


p 

«Hf 

*#•*«*•*?« ****** 

4 t • * t t t- » | | ■ * w # « * 


Amfî dans ces grands corps que la gloire conduit.. 
Que tout foit animé d’un courage docile i 
La valeur qui s’égare eft fotiveiit inutile : 

Des mouvemetts trop prompts, trop lents, trop incertains. 
Font tomber les lauriers qu’avoient cueillis vos mains. 


Aimez donc ces details , ils ne font pas fans g! 
C dDîà le premier pas qui mène à la victoire y 



« /l * 
* 


(i) Le Marée lui Finit, more en 173,6. 

















































ï O ï T I Q U ï. 20 J 

Dans des honneurs obfcurs vous ne vieillirez pas i 
Soldats, vous apprendrez à régir des Soldats : 

Bientôt, Chef éclairé d’une troupe intrépide , 

Marchant de grade en grade où le devoir vous guide. 
Vous verrez fous vos loix un bataillon nombreux ; 
Préfidez à la marche & gouvernez fes feux , 
Montrez-lui dans quel ordre un bataillon s’avance. 
Charge , tire, recharge > & s’arrête ou s’élance. 

Le Phiiqfopke de Sans-JoucL 









N.° 2125 €, 


OFFICIERS (leçon aux jeunes) qui débutent dans 

le fervice. 


Vous qui tiendrez un jour, par le droit de nai(Tance , 
Le feeptre de nos Rois , leur glaive, leur balance , 
Vous, le lang des Héros, vous, l’efpoir de l’Etat , 

■ 

Jeune Prince, écoutez les leçons d’un Soldat, 

■J 

Qui , formé dans les camps, nourri dans les alarmes. 
Vous appelle à la gloire & vous inftruit aux armes. 


Ces armes, ces chevaux, ces Soldats , ces canons. 
Ne fbutiennent pas feuls l’honneur des Nations ; 
Apprenez leur ufage, oc par quelles maximes 
Un Guerrier peut atteindre à des exploits fuohmcs, 
































Oue ma Mule en ces Vers vous trace les tableaux 

w * «. ^ | 

De toutes les vertus qui forment les Héros , 

De leurs talens acquis 6 c de leur vigilance , 

De leur valeur active 6 c de leur prévoyance > 

Et par quel art encore un Guerrier éclaire 
De F Art même franchit le terme rdlemb 

b 

Mais ne préfumez pas que, dangereux Poëte, 
Entonnant des combats la l une (te trompe tte , 

s 

Ebloui par la gloire , ivre de Ion erreur, 

J’inlpire à votre audace une aveugle fureur. 

Je ne vous offre point Attila pour modèle; 

Je veux un Héros jufte , un Tite , un Marc-Aurel s 
Un Trajan , des Humains 6c l’exemple & l’honneur- 
Que la vertu couronne ainfi que la valeur. 

Tombent tous les lauriers du front de la Victoire, 

H mot que l’injuftice en ternifle la gloire i 



O bien!râlante Paix ! 6c vous. Génie neureux. 
Qui fur les Prussiens veillez du haut des Cicux, 


Détournez de nos champs, des cités, des frontières. 
Ces ravages fanglans , ces fureurs meurtrières, 


Ces iHuîtres fléaux des malheureux Humains ! 
oi mes vœux font reçus au Temple des Deftins, 
Con fentez qu a jamais ce florilïant Empire 


Goûte (ous votre abri îc repos qu’il délire ; 
























Que fous leurs toits heureux les Laboureus comens 
Reçu ci lient pour eux fculs les moi lions ce leurs champs ; 
Que i ur (on tribunal Thémis en aifurance 
Réprime Pinjuftice 8 c venge l'innocence ; 

Que nos vaiilcaux légers, fendant le fein des eaux. 

Ne craignent d’ennemis que les vents 8 c les Hors; 

Que , tenant dans fes mains l'olivier & l'égide. 
Minerve fur le Trône à nos confeils préfidc. 

Mais fi d’un ennemi l’orgueil ambitieux 

t * • 

De cette heureufè paix rompt les auguftes nœuds , 

Rois, Peuples , armez-vous, & que Ciel propice 

* è «, 

Soutienne votre caufe 8 c venge la juuice. 

C’eft à toi, Dieu terrible, à toi , Dieu des combats, 

A m’ouvrir la barrière, à conduire mes pas ; 

- t 

Et vous, charmantes Sœurs, Dceffes du Permesse, 

i 

Gouvernez de ma voix la fauvage rude (Te, 

fi t « ... 

Rendez d’un vieux Soldat les chants mélodieux. 
Accordez ma trompette au luth harmonieux ; 
J’entreprends de placer, par une heureufe audace, 

■ ’ ’ ‘ ■ -* r ■ • 

Le Dieu de la victoire au fommet du Parnasse; 

Je veux armer vos fronts de mafques mena ç an s ; 

Mi main ne peindra point le tranfport des Amans, 
Leurs peines , leurs plaidrs , leurs lauriers, leurs careflcs. 
Ni des cœurs des Héros les indignes foibidfes: 

Que le Chantre du Pont, dans fes douces erreurs. 
Vante le Dieu charmant qui caufa fes malheurs , 

























ic£ Encyciopbdis 

Qu à Tes flatteurs accens les Grâces foient fcnfiblcs ; 
Je ne vous offrirai que des objets terribles; 

Vulcain qui fous I’Etna, par fes brulans travaux , 

Forge à coups redoublés les foudres des Héros, 

/ 

Ces foudres redoutés entre des mains habiles , 

Qui tantôt font tomber les fiers remparts des villes, 
Tantôt percent les rangs dans l’horreur des combats 9 

Et font s dans tous les temps, le deftin des Etats, 

■ 

Je peindrai les effets de cette arme cruelle 
Qu’inventa dans Bayonne une fureur nouvelle s 
Qui du fer & du feu réunifiant l'effort, 

Aux yeux épouvantés offre une double mort. 

Au fein de la mêlée , au milieu du carnage j 
On verra du Héros le tranquille courage 
Réparer le défordre > prompt dans les deffeins, 
Pifpofer , ordonner , enchaîner les deftins. 

Avant que de traiter ces matières fublimes, 

Il faut vous arrêter aux premières maximes. 

Ainfi quand l’Aigle enfeigne à fes jeunes aiglons 
A diriger leur vol au fein des Aquilons ; 

Couverts à peine encor d’une plume nouvelle, 

La mère en s’élevant les porte fur fon aile. 

Le Philofophe de Sans-Jouri* 
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N.° 21 2 J </. 


OFFICIERS (départies). 

Partez, jeunes Guerriers , le devoir vous appelle ; 

p * 

Partez pour ces remparts dont les angles favans 
Formeront nos neveux au grand Art des Vaubans ; 
Ornez de vos drapeaux ces formidables villes, ' 

^ t 

i 

De tant de légions tour-à-tour les afiles, 

* I 

Ces écoles de guerre où les Chefs, les Soldats , 

Par d ’innocens défis préludent aux combats > 

Et la guerre & l’amour, fi difl’érens d’ivrelic, 

^ îT' 1 * m 

Rappellent fur leurs pas que fârdente jeundîe. 

La fouplelfc du corps, je ne fais quoi d’altier, 

4 t 

Et ce femmartial dans les yeux du Guerrier, 

Voilà fur quel écueil le plus févère échoue : 

* 

Vénus cache Adonis , & c’eft Mars qu’elle avoue. 
Belles, s’il vous en coûte alors que de vos bras 
S’arrachent ces Héros pour voler aux combats , 
lors même de ces temps êtes-vous fans alarmes? 

i f ‘ M| £0lk ► m -m -i ■* c ^ ^ & 

f S 

*****•*«■ #*• t **# il 

■ M. U Mierre. 
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OFFRANDES (1 es dernières ) d*un Amant defolê 

de la mort de fa Maitrejfe . 

A*bre qui va verdir & croître déformais 
Sur cette terre maternelle > 

Où U loi de la Mort , immuable , éternelle. 

Vient de plonger, hélas i Thémire pour jamais* 

Arbre que j’ai planté moi-même. 

Contre les ardeurs de l’été 

HL. ^ B ■* s. * I ifc “ ■« 

Protège ce qui m'eft refié . 

De celle que j’aimois, qui n’eft plus, & que j’aime. 

Je t’arroferai tous les jours 
De Fonde du ruiffeau qui, dans cette vallée. 

Coule en formant mille détours v - 

■ 4 - « ■ • • • - - J X W - i . 

Je t’ornerai des fleurs dont die cfl emaillee * 

* / - a ■ vL ■ »* ’ g 

Ce font-là les Amples atours 

‘•..-J * ' * ■ 4 . * n » « 1 .«E -i 21 ' é» * - - ' F X *1 •' 

Quaimok à porter ma Maître ife: 

A in fi je mêlerai, par une heureufe adreffe , 

Le fymbole de mort avec ceux des Amours* 

Pour moi tu deviendras célèbre: 

Quand je paflerai près de toi, 

Les Bergers me verront, faifl d’un Paint effroi, 

Saluer ta tige funèbre. 

Je 
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? O É T I Q. U E." 

Je n’ai pas un ;ong temps à te rendre ces foins, 

Un long temps nos Bergers nen feront pas témoins. 
Arbre que fai planté, la Dédfe cruelle 
Qui vient de me ravir mon Amante fîdelle , 

Sous ton ombre à mon tour me creufe un monument ■ 

Je me fens défaillir malgré les feux de lage, 

■ . ' 

Et bientôt ton trille feuillage 
Couvrira l’Amante 6 c l’Amant. 

Lorlqu on aura cache , dans le fein de la terre ; 

Ce peu de terre que je fuis i 

Quand j mis près de l’objet dont mon cœur fut épris; 
Mon cercueil touchera le cercueil qui l’enferre ; 

Arbre que je révère, arbre que je chéris , 

Si tu n es infenfibîe au mal qui me tourmente. 

Tu peux me rapprocher encor de mon Amante, 

Et de mes foins pour toi me rendre etafïn le prix : 

Loin de lailler aller tes flexibles racines 
Jufques aux régions voifines 
Du terrible Empire des morts ; 

Raflemble-les fi bien autour de nos deux corps; 

Qu un nœud indilfoluble à jamais les affemble ; 

Que j imagine encor la prefler dans mes bras , 

Et que , toujours unis , même apres le trépas. 

Nos jeunes ofiemens puiifent vieillir enfemble, 

M. le Chevalier de M,„. Roy, 


Tome XI* 
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- «3 

N.° 2117. 

t 

OFFRANDES (les). Minerve endormie par VAmour-, 

r 9 11 

ON m’a dit que l’Amour à trois grandes Déciles 
Voulant donner des fleurs, eut foin de les choifir 
Différentes dans leur efpèce 
Pour la variété du goût & du plaifir. 

Junon, trop furveillante époufe. 

De Jupiter, mari coquet j 

s 

N’eut que des foucis pour bouquer. 

Les foucis font le lot d’une flamme jaloufe. 

De fon petit lutin de fils 
Vénus reçut aufîî l’hommage j 
C’étoit des rofes 8 c des lis, 

De la beauté brillante image, 

9 

Digne d’étre offerte à Cypris, 

Quand ce vint à Pallas , Déité peu docile. 

Il fallut redoubler l’apprét ; 

Et l’Amour, tout adroit qu’il eft , 

Trouva la choie difficile : 

Elle étoit délicate en effet; peu s’en faut 
Qu’en pareil cas ce Dieu ne fe trouve en defaut. 
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POÉTIQUE. 2 

Cependant cct enfant, qu’à Pathos on révère , 

A la Divinité févète^ 

■ 

D un air doux, naïf, innocent, 

(Et cet air ingénu neft pas fans éloquence) 

Donna des pavots en préfent, 

* 

Fient s que 1 on crut fins conféqucncc. 

Mais à peine Pallas eut-elle à fon côté 
Ce bouquet enchanté. 

Que foudain la Dcelfe auflrère 
S’endormir dans les bras de l'enfant de Cythere ; 
Qui malignement regardoit 
L eftet de fon petit myftère ; 

Et voilà ce quil demandoit. 

« 

Maîtres paflcs en amourettes, 

Qu une jeune Beauté doit craindre votre abord ! 

Des qu elle a refpire 1 odeur de vos fleurettes 
La Nature s’éveille, & la vertu s endort. 

Pejfelier . 
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OFFRES (les) refujees. Z 7 "oyet la lettre C. 

- N.? 63$, 


Kicher. 
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N.° 2 I 2 8 £. 



Ganeau, 



N.° 2125?. 

OIES (la manière de foigner les) 6- /« Canards . 

* 

JE vois fe balancer, dans leur démarche lente j 
N Oie à fœil vigilant, & la Canne bruyante: 

Ces utiles oifeaux font chers a vos befoins j 
Mais l’efpèce languit & trompera vos foins,. 

Si quelque fource , un lac, un étang domdlique 
N’offre une onde agréable à leur troupe aquatique* 
C'eft là qu’avec ardeur ils vont tous accourir , 

Nager & fe jouer, plonger Sc fe nourrir. 

Qu’à leurs vœux indiferets rarement 011 confie 
Les œufs que votre choix veut conduire a la vie > 
Leur plume humide ou froide, au fond de faprifon 3 
Quelquefois perd le germe ou fait périr 1 oifon » 
Appelez à ce foin la Poule généreufe, 
les œufs recevront délié une chaleur heureufe ; 


<! 


I 


































2 


POETIQUE, 

Fière, elle conduira fur (es pas triomphans 
Ces oi féaux étrangers quelle croit fes en fa ns. 

Mais fi quelque ruilfeau fe préfente à leur vue, 
D'auprès d’elle déjà la troupe eft difparue j 
La mcie, fur ies bords, quelle ne peut quitter, 

S avance, fembie prete à le précipiter j 
:c va, court, gémit, les rappelle éplorée. 

Et s'en retourne enfin feule & défefpérée. 

Servez leur faim prenante ; alimens délicats, 

Ils feront promptement l'honneur de vos repas. 

M, de Rq[]ct. 

Poème d’Agriculture. 
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N.° 2130. 


OïSEÀU (P) fo li taire ; ou k repos inutilement 

ch erché, 

k 

Certain Oifeau, las dette folitairc. 

Voulut vivre en fociétéi 
Il fe formoit d’avance une félicité 

« 

De cet état. Ainfi , pour l’ordinaire, 

De tout projet nouveau chacun eft enchante. 

Pour fatisfaire Ion envie , 

Notre OÜeau quitte les déferts , 

Ou, retiré fous des ombrages verds. 


o m 
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Encyclopédie 


il paffoit doucement fa vie, 
il [e trouva d abord au milieu des Corbeaux 


En fort roauvaife compagnie; 

Tous les jours ces cruels Oifeaux 
Se déchiroient, c etoit-là leur manie ; 

Une Chenille , un Limaçon , 

Etoit un fujet de querelle ; 

Et l’humeur noire 8 c l'appétit glouton < 

Entretenoient chez eux une guerre éternelle ; 

Même pour 1 etranger ayant peu de refpçél , 

Ces brutaux lui donnoient fouvent des coups de bec. 

Il les lai lie à la fin ; 8 c le deftin le guide 

Dans un canton peuplé d Oifeaux plus généreux : 

i • i 

Des Aigles l’habitoicnt, au cœur noble , intrépide. 


Il crut qu’il ferait bien de refter avec eux; 
Mais il connoiflbit mal encor la gent Aiglonne, 
Gent fort hautaine & n’eftimant ber forme ; 


Il falloir dïuyer de fuperbes mépris : 

L ambition d ailleurs 8 c l’orgueil fanatique 
Troubloient Couvent leur République ; 

Du rang , de la valeur tous difputoient le prix ; 

Toujours la guerre déclarée. 

Notre Oifeau fatigué cherche une autre contrée 
Dont le peuple eût un peu moins de férocité, 
tl voit dans un vallon, fous un charmant ombrage, 

I il * 

t t ... 

Divers Oifeaux dont le ramage 
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POETIQUE.'' 

1 

Inlpiroit la douceur avec la volupté. 

Voilà j dit notre Oifeau , voilà l’heureufe plage 
Que je cherche depuis long-temps ; 

t ■% 

Je veux fur ce charmant rivage 
Palier mes jours ; Meilleurs les habitans 
Me femblent fort honnêtes gens; 

On vit ici fans doute & joyeux 3 c tranquille : 

Mais il en fut bientôt défabufé. 

r ■ 

Ces Oifeaux étoient vifs 3 rien n’étoit plus aifé 
Que de leur échauffer la bile ; 

Jaloux de ieurs chanfons * qui les rendoient rivaux, 
Jls s’entre-déchiroient ainil que des corbeaux. 

Quoi 1 par-tout la guerre allumée , 

Dit l'étranger i Ici la vanité 
Divife des Oifeaux ; là , ceft l’avidité : 

Revoyons cette terre aimée, 

Où, loin de tout commerce, au milieu des forets 3 

Je puis palfer mes jours fans nulle inquiétude ; 

■ 

Non , julqu’ici la folitude 

N’eut jamais pour moi tant d attraits. 

Chercher la paix ailleurs que dans foi-même , 

Effc une erreur extrême ; 

cîtiIjIcl à notre Oifeau : 

i j 

On ne la trouve point à la Cour , au Barreau, 

A la campagne, ou dans la ville. 

Oiv 































xi 6 Encyclopédie 

4 r 

Calmons les vains défi rs, tyrans de notre cœur. 

De là dépend notre bonheur; 

Qui le cherche dans foi, le trouve &: vit tranquille» 

Richer. 



N,° 2530 a . 

OISEAU (T) transfuge ; ou V Amant faits fait 

d’avoir regagné fa liberté. 

A llégorie. 

■ " fc 

. * •* 

Q^u’intends-je , ma belle Maîtrefie ? 

Quel bruit vient julqu'à moi dans mon nouveau lejourï 
On dit que mon départ vous caufe une trifteflc 
Qui vous fajt gçmir nuit <Sc jour. 

J’admire ôc plains une amitié h chère ; 

Je voudrais foulagçr cette douleur amère ; 

V 

Mais enfin je ne puis me ré fou dre au retour. 

Il eft vrai que la folitude 

Perd chez vous ce qu’ailleurs on y trouve de rude * 
Plus d'un cœur en lecret envioit ma prifon. 

Une cage toujours couverte 

■ 

De feuillages unis aux fleurs de la faifon, 

Et qui pi’étoit toujours ouverte; 

Uu afile riant, ou j'avois le plaifir. 
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* 0 £ T I Q V E, 

Par un elïor allez champêtre, 

D'exercer, félon mon devoir , 

h| 

Mes ailes que vous iaiflïez croître ; 

Les bonbons prodigués , vos carefTes enfin, 

* Auraient dû m’attacher à mon heureux deftin. 

Hier j’en entretins , fur les branches d’un hêtre 
Un Moineau dont l’efprit me parut fort moral , 

Et d’autant plus , qu’il ne vouloir pas l’être, 
lit « Bannis , bannis , dit-il, ce fouvenir fatal, 

** Et fonge déformais que tu n’as plus de maître : 

« On peut à moins de frais goûter un fort plus doux » 
*» Un grain de chenevis qu’on rencontre fous l’herbe, 
«Eft un goût plus exquis pour nous, 

« Que ces mets qu’on vous offre en un Palais fuperbe, 
«Tu vois ce bois fi beau, fi Ipacieux, 

« Où tout me plaît, où tout m’attire \ 

« Eh bien ! fi l’on venoit me dire : 

” Tu ne fortiras plus de ces immenfes lieux . 

«Fais-y pour jamais ta demeurei 
« Aufiï-tot ces bois à mes yeux 
tdîi « Ne paroïtroient qu’un fcjour ennuyeux, 

» Qu une étroite prifcn où je mourrois fur l’heure ; 

B 

« Pour me lu ter mon vol, je ne veux que les cicux 
De ce difeours, je le confefie, 

Je lentis la folidité; 

J r 

Et puis d’ailleurs vers la tendreflç 
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2i S Encyclopédie 

# - Jfc 1 « • 

v 

Quand on fe trouve aufh porté 
Que les Q if eaux de mon efpèce , 

Pour un cœur, fans lamcur, point de félicite. 

Et qui tcmpêchoit de le fuîvre , 

Mc direz-vous } T’avois-jc pas donné 
Un jeune Amant pour qui ru pouvois vivre 
En vrai Moineau prçdeftinéî 
Bon ! vous Taviez choiU il neuf 8c H ruilique s 
Quon voyoit bien que votre politique , 

Emit de dégoûter nies tendres fentimens 

Et de T amour 8c des. Amans, 

■ 

Comme s’il ne teuoit qu à dire : 

«Vite! aimez ce Moineau qui vous aime aujourd'hui tc , 
Pour que dès Tin fiant on foupire ! 

Aime-t-on ou par Tordre ou par les yeux d’autrui ï 
Dans ces réflexions j’avois lame arrerée. 

Et de divers foucis dès long-temps agitée, 

Quand un Zéphyr fans doute envoyé par T Amour, 
Qu’en franc Moineau j’implorais chaque jour. 
Ebranle une fenêtre » 8c Teut bientôt ouverte : 

Prompte à faifir Toccafion offerte , 

Je m’échappe, 8c le fuis dans le vague des airs* 

L’ame contente, 8c plus libre, & plus pure, 

■ 

J’arrive dans un bois où de tendres concerts 

Retiennent mille échos caches fous la verdure y 

4| , ** i ' L 

Des arbres les épais rameaux. 
















































POÉTIQUE^ 2Ï 9 

Des fources vives le murmure , 

Le frais » l'ombrage* le repos , 

En ont fait les lieux les plus beaux 
Qui puiffent orner la Nature. 

en un moment, 

Courut de bec en bec la nouvelle certaine 

i 

Qu’il venoit d’arriver une Parifiemie, 

Une élégante, à l’œil vif & charmant. 

» t ‘ " , 

A ce bruit aufïi-tôt les Oifeaux de tout âge, 

De toyt fexe > de tout plumage, 

Viennent pour me lorgner 8c ip offrir leurs talens. 

On me regarde , on m’examine : 

Ils me trouvoient des airs fins & piquans a 

■» 

Je ne fais quoi de fripon dans la mine , 

Qu’ils convenoicnt que l’on n’a point aux champs. 

k | ^ r 

Ils étoient connoifleurs, ôc fur-tout très-galans i 
Pour m’applaudir chacun battoit des ailes..,. 

En un moment ils furent tous rivaux j 

f v 

Mais fï je plus fort aux Moineaux , 

Je déplus beaucoup à leurs Belles. 

Certaine Allouette fur-tout * 

Qui ne me parut pas trop bonne , 

Voyant fou Amant prendre goût 
Aux agrémens de ma pedonne > 

Me dit d’un ton piquant : » Bel Oifeau de Paris , 

«Montrez-nous quelque efTai de votre voix mignons^ 
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Encyclopédie 

„Du nouvel Opéra n auriez-vous rien appris «ï 
Comme l’on fait, celles de mon efpèce 
Savent mieux aimer que chanter i 
Je me tirai d’affaire en peignant la tendreffe 
Dans un regard mourant qu on fut interpréter j 

Tout bon Moineau fe prend à pareille fîneffe. 

* 

Ce fl ainfi que je fus des hôtes de ces bois 
Charmer 8c le cœur 8c la vue. 

Entre mille afpirans j’ai déjà fait un choix > 

Un ! ceft bien peu !.... Mais la flamme afflduc 
De mon nouvel Amant ,me fait chérir lesloix; 
Jamais une minute avec lui n’êft perdue.... 

Quel bruit dans le feuillage ! ah 1 e’eft lui , je 1 entends 
M’appeler 8c frémir avec l’air le plus tendre 
Sous l’amoureux abri de ces rameaux naiflans. 

Adieu , de fes regards je ne puis me défendre » 

Les Moineaux font p relies, 8c fur-tout au printemps. 

M. DoraU 
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OISEAUX (des) de proie. 

Le Faucon , le Gerfaut, au Maître qui l’inflniit 
Apporte, s'il l’atteint, l’Oifeau tremblant qui fuir. 
Laiffez dans les forêts ces races odieufes , 

Toujours teintes de fang, toujours audacieufes* 
LTpcrvier, l’Emouchet , FEmérillon , F Autour , 

Et l’Aigle impétueux, ÔC le lâche Vautour. 

Gardez que fous vos toits la volière, la cage 
Enferre aucun On eau libre, amoureux, volage j 
Ne retenez jamais le Serin, le Pinçon, 

Le chantre du printemps, la Fauvette en prifon: 
Captifs, ils font muets y libres dans les bocages, 

Ils viendront de leurs chants vous offrir les hommages# 

M, de Kojfct, 

» 

(3» ~ ■. ==Q 

if 

N.° 2130 c . 


OISEAUX (des) pajfagers , & de leur injlincL 


Quelle nouvelle fcène en merveilles féconde 1 

Quels font-ils ces Oifcaux à coude vagabonde? 

» 

Pourquoi, dans un climat citoyens pafiagers , 
Palient-il s de nos bords lur des bords étrangers ? 












































HZ 


— - Y 

\ Il 

♦ S ! 

Encyclopédie 

Enfuite , déferrant ces régions lointaines, l 

Reviennent-ils encor habiter dans nos plaines * 

Des opérations d’un inftinct merveilleux 
Le trait le plus marqué va s’offrir à nos yeux. 

Ces Oifeaux ambulans, inftruits par la Nature 
A prévenir l’excès du chaud , de la froidure, 

Cherchent de plage en plage un climat tempéré , 

Où le froid , où le chaud pour eux foit modéré. 

Ainfi quand fous un ciel fans pluie & fans rofée 
Des ardeurs du Lion PAfrique eft embrafée , 

Sur nos bords , moins brûlés de l’Aftre ardent du jour» j 
Ils viennent tous en foule établir leur féjour *, j 

Et quand dans nos climats les enfans d’ORYTHiE 
Soufflent les noirs frimats fur la terre engourdie, 

Pour revoir leurs foyers ils repalfent les mers, 

Et» fous un ciel plus doux, ignorent les hivers, 

C’eft alors que Ion voit es prévoyantes Grues, 
S’élançant d’un rocher » fe perdre dans les nues *, 

En angle fe formant, le volant bataillon, 

Pour balancer l’effort du fougueux Aquilon, 

Tient, dit-on, un cailloux, contrepoids né ce fl aire. 

Un fage conducteur guide la troupe entière j | 

Il dirige la marche, à leur tète placé ; 

Par fén cri menaçant le traîneur eft prelfé. 

Lorfqu’il faut faire halte eu la traite forcée , 

L aCtive fentinelle auffl-tôt eft poféei !: 
































POETIQUE. 

a . 

Tout dorti feule elle veille, ôc le Piümee altier 
Ne lauroit par furprife enlever un quartier. 

D’une marche d’armée image allez fidelle , 

Dont la Nature à l’Art a fourni le modèle. 

Dulard. 

Po'ême des Merveilles de Dieu . 
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N.° 2130 d. 

OISEAUX ( des J de proie . 
J’apperçois le Fauconj le Milan, FEpervier, 

v i 

Plus rivaux que fujets de ce Roi meurtrier j 
Armés d’un bec tranchant > d’une ferre cruelle, 

Ils livrent aux Oifcaux une guerre éternelle, 

Par le droit de la force implacables vainqueurs. 

A 

Fuis, timide Colombe, échappe à leurs fureurs y 
Mais fur toi le Milan fond d’une aile rapide. 
Sous fa grifte il te prelle, & fon bec homicide 
A coups réitérés te déchire le flanc ; 

Ion beau plumage tombe empourpré de ton fang : 
Telle une aimable fleur , de Zéphyre adorée. 

Expire lous les coups du furieux Borée. 

Ces Oifeaux inhumains &z de proie aflamés, 

Pour les plaiflrs de l’Homme ont-ils été formés ï 
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Leur efpèce eft enfcmble 6c farouche & docile ; 
DrefTés pour une chafle aimable autant qu’utile. 
Attentifs au fignal, fur le poing appuyés. 

Ils fondent dans les airs \ bientôt même à nos pieds 

y 

Ils apportent la proie, 6c pour falaire attendent 
Le butin (i) tout fanglant qu en vainqueurs ils demandent* 
Amufement champêtre > enfans des doux loifirs , 

Sois mis par les Rois même au rang de leurs plaifirs* 

Dulard. 

Poème des Grandeurs & des Merveilles de Dieu. 





« 


N.° 2130^. 

OISEAUX (les) jouijfent d*un bonheur bien pial 

parfait que les Hommes. 

Voye £ la ierrre D. N.° 517 a , 


(1) Le géfîer & les entrailles du gibier qu’ils ont apporté, 
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N.° 2131. 

OISEAUX (des) de proie. 

Le Veneur aime peu ces hôtes familiers ; 

II raiïemblc , il nourrit les Oifeaux carnaiïïcrs. 
Accoutumés au meurtre, alfaffins de leurs frères, 

Qui prêtent a fes vœux leurs ferres mercenaires* 

Le Faucon, le Gerfaut, au Maître qui rinftruit 
Apporte, s’il 1 atteint, FOifeau tremblant qui fuit. 
Laiflez dans les forets ces races odieufes , 

Toujours teintes de fang , toujours audacieufes ; 
L’Epervier, l’Emouchet, rEmérillon, FAûtour, 

Et l’Aigle impétueux, Bc le lâche Vautour. 

Si même fous vos toits la volière, la cage 
Enferre quelque Oifeau choifi pour Ion ramage 
11 eft ttifte, il fe tait; le Serin, le Pmion, 

Le Chantre du printemps, la Fauvette en prifon ; 
Chantent moins tendrement; libres dans le bocage, 1 
De leurs concerts brillans ils vous offrent l’hommage. 

M, de Roffet. 

m 4P - <• m __ . 

Poëme dAgriculture. 
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Tome XI. 
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OISIVETÉ ( déclamation contre T). 

T ' ' , ' ■ - jm 'h V v 

L'Oisiveté , dit-on, de tout vice eft la mère i 

A 

Ce trait , en deux mots expteiïif, 

Ne me paroît pas trop févère, 

Et je n'y vois rien d'exceliif \ 

Mais ce qui me paroît à la raifon contraire, 

C’eft qu’après avoir Fait, d’un ton fi deciüf, 

r% 

La critique du monftre , enfant de la patelle, 

■ ■I ■ jr T . # A ■% ^ ■ -f . 

On ait pu trouver un motif 

- * ■ -t « *■ . . 

Pour eu Faire de la Nobleile 
Le caractère diftindtif. 

f -■ ■■ i| * ■ 

4 » • t * f ■ W 

Vous êtes Noble , ergo , vous devez être 
Nul commerce, point d’art : argument abuiit 1 
Je Fais qu'au bel emploi de fauver la Patrie 

j ! I , V ï. j. * 

Un Noble le doit, tout entier , 

Qu'aux dépens de fon fang, au péril de Fa vie, 

* 1 * s, . ^ - ..... * * ■ - ■ * * 

Il doit des Conquérans luivre le beau (entier : 

Mais on n'eft pas toujours en guerre. 

Quand, l'olive à la main , la Paix vient fur a terre 
Rétablir le pouvoir des Arts , Fes favoris. 

L'héritier d’un beau nom perdroit-il de Fon prix, 
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r OETÏQ.UE» 

Feroit-il honte à la NoblefTe , 

— ^ ^ - m 

Si, dans un attelier, fur fes lauriers affis. 

Il ofoit (ignaicr Ton zèle Sc Ton adrelfe 
Dans les beaux métiers où la Grèce 
Vit briller autrefois Phidias ôc Zeuxis ? 

La couronne des Arts nuiroit-elle à fa tête ? 

Eft-il plus décent, plus honnête. 

De voir un fantôme exile 
Dans une bicoque ruftique Â 
De fon fufil prefque accablé. 

Promener dans les bois une figure étique ? 

Sied-il mieux de le voir , de foucis travaillé, 
Logé dans un taudis dont la moitié s’éboule 

Ÿ ^ 

Sans linge, fans manteau, plutôt nu qu'habillé; 
Soutenant d’une corde un vieux fabre rouillé, 
Frotter fon pain d’une ciboule, 

Et chauffer au Soleil un vieux corps tout gelé ? 

P an nard. 






























V 


{ 

Iig Encyclopédie 



•W? r 


- . .-1 



N*° 2.133* 

OISON (T) j, /a 6’ la? Carpe ; ou Zf 

manque de jugement. 


Filpai raconte quun Oifon > 

Dans les eaux d’un étang appercevant la Lune 5 
La prit d’abord pour un poiffon : 

. a, 

Il fe félicitoit de fa bonne fortune, 

Le mets lui par oit! oit délicat 8c nouveau j 
Son appétit s’aiguife j il plonge au fond de 1 eau 
Pour l’attraper. Grande fut la furprife 

De notre Oifon, qui demeura camus » 

■■ 

Ayant réitéré maints plongeons iuperflus. 

Il connut enfin fa méprife. 

Certaine Carpe alors vint s’offrir à fes yeux ; 

fe -*• t ■ I. .4* 

Il en négligea la capture : 

Ceft fans doute, dit-il, une Carpe en peinture; 
Tenons-nous en repos, nous ferons beaucoup mieux ; 
Aulii bien je fuis las d’un pareil exercice. 

La Carpe, qui Fouît j, profitant de 1 erreur 

De cet Oifon novice, 

% 

Difparnt à Initiant, nayant eu que la peur. 

L’Homme fait tous les jours des (ottifes fembîables 
Il cherche les faux biens, 8c fuit les véritables. 

Richer. 
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OLIVIER (!’). 


1 el , dans rOcciTAHiE 8c les champs de Provence 
L'O livier toujours verd aime à prendre nai fiance. 

De ces bords dans la Grèce Hercule revenu, 

Y porta le premier Ton feuillage inconnu i 
Ses rameaux , façonnés des mains de la Victoire . 

Des Vainqueurs cI’Olympie éternifoient la gloire. 
Confufe à fon afpcct, lailfant tomber fes traits, 

La Difcorde fe cache 8c reconnoît la Paix. 

Athènes crut devoir cet arbre à fa Déeffe j 
Elle en Et le fymbole où fe peint la fagciïc. 

En des climats glacés , fous un ciel nébuleux 3 
L’Olivier tromperait vos travaux 8c vos vœux -, 
il craint les Aquilons, il cherche une contrée 
Des regards du Soleil en tout temps éclairée ; 

Il aime les coteaux voifins des Hots amers > 

D’où la terre s’abaiffe 8c defeend jufqu’aux mers. 
Vous attendrez long-temps que fes branches tardives 
Au gré de vos défïrs fe couronnent d’olives , 
Long-temps il eft fertile, 8c fes fruits refpe&és 
Sur fes humbles rameaux ne font pas in fui tes. 

P iij 
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2.3O 

Leur amertume utile affûte leur défenfe ; 

Ils portent dans leur fein les traits de leur vengeance. 
Enfin revient le jour , où pour leur poffefTeur 
Cette au Itère amertume eft changée en douceur. 

L olive fous la meule en pâte eft transformée , 

Sous des arbres pelans fa liqueur exprimée , 

Par la chaleur de l'eau découle abondamment, 

Et furnageant toujours, s'en fepare aifement, 

Et, recueillie enfin par une main légère, 

Vous donne line huile pure, un baume falutaire. 
Quelquefois du midi les nuages trompeurs, 

é 

Recelant des étangs les fimeftes vapeurs , 

Loin de ver fer des eaux falutaires Sc vives, 

D'un poifon dévorant pénètrent les olives 3 
Des arbres étonnes l’Aquilon, fend les corps. 

Glace leurs tendres fucs , couvre les champs des morts» 
D'un hiver mémorable, 6 ma chère Patrie ! 

*. • m 

Tu n'as pas oublié la barbare furie; 

Les jeunes Oliviers, quoique déjà, fameux. 

Font encor de nos jours regretter leurs aïeux. 

AI. de Rojfei» 

Poème d 1 Agriculture. 
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N.° H34 £ 7 . 

OLIVIER (de Ï’ ), & des avantages que Von tire 

de cet arbre. 

m. ^ ^ 

«* * 1 *|fc. * * **■ 

Sous un ciel tempéré quelle plaine fertile 
Des arbres à mes yeux offre le plus utile ? 

Il implore la paix dans la main du Vaincu , 

Il eft de fon feuillage en tout temps revêtu, 

Dans les airs lentement (on noble front s'élève ; 

* 

Mais fa brillante couneà pas tardifs s'achève. 

Content de peu de (oins, il profpère aifément j 
Il prodigue fes dons au rivage charmant 
Où trois bouches, au fein de la plaine liquide , 

Du Rhône mugiftant plongent l’onde rapide. 

A quelque ufage heureux fon fruit eft employé ; 
Entaffé fous la meule, & par fon poids broyé , 

Il fe transforme, il coule en liqueur onétueufe, 

Qui, lumière brillante autant qu’ofHcieufe. 

Remplace le Soleil, 6c nous fait découvrir 
Les objets que la nuit fembloit anéantir. 

ComuSj cette liqueur agrandit ton domaine ; 

Les mets que nous pui(ons dans la liquide plaine, 

Lui doivent leur apprêt , 6c même je la vois 
Briller dans un enflai fur la table des Rois. 


F iv 
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Dans de vaftes fourneaux (i) que la flamme environne 3 
Sous l’œil die l’induftrie à flots elle bouillonne. 

Et , condenfée enfin par les efprits nitreux > 

Elle fert, enrichit, & circule en tous lieux..,., 

Dulard . 

Poème des Merveilles 6 1 de la Grandeur de Dieu* 


G* 




*55 


N.° 1134 b . 

■ 

OLYMPE (T). 

Beaux lieux, agréable retraite. 
Séjour chéri des dodbes Sœurs, 
Quand 011 peut goûter vos douceurs 
Eft-il que que bien quon regrette ? 
Gazons toujours d’ombres couverts , 
Jardins de tous côtés ouverts, 

Bois, canaux , riante campagne, 
Que mes yeux, dans un doux loifir 
Au charme qui vous accompagne 
S’abandonnent avec plailîrî 



De nouveautés toujours 
L’Homme n’eft heureux qu’à demi; 


(0 Chaudières 4e favonnerie. 
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Dans Tes deffeins mal affermi , 

La feule inconftance le guide. 

Ses défirs , fans ordre conduits. 
Anéantis & reproduits, 

Tour-à-tour contre lui fe liguent, 

Er, tout près de s’évanouir , 
Cherchent des biens qui le fatiguent 
Quand il commence d’en jouir. 

Ainfi notre amc prévenue 
Pafie de projets en projets i 
Par la préfencc des objets 
Son erreur eft entretenue ; 

Prompte à fe laiffer affoibîir. 

Il lui faut, pour la rétablir , 

Le filence & la folitude : 

C’eff là que le Sage s’inftruir ; 

Et c’efl: de cette unique étude 
Qu’elle peut tirer quelque fruit. 

Qu’aifément ici l’on vous trouve 
Charmant Repos I aimable Pais i 
Nul calme n’approcha jamais 
De celui qu’en ces lieux j’éprouve: 
Auili tranquilles que les nuits, 

Ici les jours, exempts d’ennuis , 
Dans légalité fe fuccèdent. 

Et le Ciel, pour les Souverains, 
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Quelque avantage qu’ils pofsèdent. 
N’en peut faire de plus fereins. 

La belle heure du jour approche? 
Le Soleil ; déjà moins ardent. 

Sur les rives de l'Occident 
Se cache derrière une roche.. 

Pour jouir de l’ombre & du frais , 
Olympe fort de fou palais ; 

A les côtés marchent les Grâces : 
Tout s'embellit s &: de fes fleurs , 
Celles qui naiflent fur fes traces 
Brillent des plus vives couleurs. 

Ol; r mpe s ici tout vous révère j 
Des Tryades, à votre afpect. 

Se feritent faifir de refpect, 

Et prennent un front plus févère. 
De ces champs s’élèvent aux cieux 
Mille parfums délicieux, 

Enfans de la faifon nouvelle *, 
Tandis que Zéphyre badin 
Les accompagne de fon aile , 

Et les pouffe dans ce jardin. 

Les troupeaux dans cette prairie 
Sentent que le jour va finir ; 

La nuit, qui commence à venir , 
Les rappelle'à la Bergerie. 
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POÉTIQUE. 

Sur leurs pas, avec le hautbois 
Un Berner accordant fa voix, 

kJ \ 

” A 

("hante une amoureufe conquête. 

La Bergère, attentive au fon, 

Marque, d’un mouvement de rcte. 
Quelle prend part à la chànfon. 

C’en cft Fait, la nuit prend fa place ; 
"Le Ciel, devenu plus obfcur 
Se couvre d’un épais azur , 

Et tout le pourpre s’en efface. 

Dans leurs nids les oifeaux cachés , 

Ont oublié leur doux rainage j 
Le vent fous les feuilles s’endort, 
L’Univers neft plus qu’une image 
Du profond repos de la mort. 

Vous, qu’un trouble éternel agite, 
Efprits au travail ré fer v es , 

Joui Ile z , fi vous le pouvez, 

Du repos où tout vous invite. 

Moi, d ans ma douce oifiveté, 

Je goûte avec facilité 

Tout le calme que je fouhaitc j 

Je fuis maître de mon fontmeü, 

Et la Narurfc fatisfaite 
Seule prend foin de mon réveil. 
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Quand 3 au milieu de fa carrière , 

Le Soleil lancera Tes traits , 

A loifir dans quelque antre frais 
Je pourrai fermer la paupière. 

C’cft ainfi que des heureux jours , 
Toujours trop rares 8c trop courts . 

Se prolonge le doux ufage i 
Er j libre d emplois éclatans , 

J en retire cet avantage. 

Que je puis difpofer du temps. 

Les Nymphes, au clair de la lune , 
Danfent fans élever leur voix, 

De peur qu’en forçant de ces bois 
Un Faune ne les importune j 
Leurs mouvemens prompts 8c légers 
Craignent es regards étrangers. 

Elles en puni fient latidace ; 

Et fi j’ofe y porter les yeux 3 
C’eft un droit acquis au Parnasse 
D e commercer avec les Dieux. 

Mais quoi ! la nuit n’efl: plus fi noire \ 
Déjà, dans un fimple appareil , 
L’avant'Courière du Soleil 
Découvre km beau front d’ivoire. 

Le Ciel, plus pur 8c plus riant ^ 

Sc colore vers l’Orient, 
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Et fait pâlir l’or des étoiles *, 

La clarté dans les airs s’accroît, 

Et la nuit, en pliant Tes voiles. 

Se précipite & difparoît. 

Les oifeaux volent dans la plaine j 
Zéphyre à Flore fait fa cour. 

Et dans les champs avec le jour 
Maillent le travail Sc la peine. 

Ainii / toujours prêt à changer. 

Le Monde, mconllant & léger, 

fe 

N’a rien de (table ni de ferme ; 

Tout (uit d’éternels mouvemens 3 

» 

Et la mort eft l’unique terme 
Où finiirent les changemens, 
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N.° 2134 <r. 



OLYMPE ( 1* ) > ou la Fête des Baîfers 

L E croiras-tu ? ces Conqucrans altiers , 

Tant célébrés par les Oignes du Tybre , 

Eux qui naifïoient à l’ombre des lauriers. 

En refpirant l’orgueil d’un peuple libres 
Ces fiers Romains, ces fauvages Guerriers. 
Ces demi-Dieux, fous qui trembloit la terre 
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Ainfi que nous , induits dans Tare de plaire * 
Fondoient un culte en l’Honneur des baifers. 
Ils héritoient des labiés de la Grèce „ 

Songes rians , ingénieux loifirs , 

Ear qui le dogme oïdonnoit les plaifirs , 
Douces erreurs qu’adoptoit la flagelle. 

O temps heureux I où Flore &£ les Zéphyrs 
A leurs Autels enchaînoient la jeuneiTe > 

Où l’on voloit fur l’aile des Déurs , 

Où dans les Cieux on plaçoit fa Maîtrelfe ï 
Où la Naïade , en confondant les flots. 

Par des foupirs cchauffoit fes roféaux , 

Qui de Syrinx murmuroient la trjftelîe. 

Où le Léthé rouloit l’oubli des maux i 
Thaïs , alors chaque attrait d’une Belle, 

Etoit lui-même une Divinité. 

Un front ouvert, c étoit la Vérité s 
En le baifant, on fetoit l’Immortelle*, 

Les lis du flein caclioient la volupté ; 

D’un œil brillant avec férénité 


L’Amour fuperbe allumoit l’étincelle i 
La main vouée à la fidélité 
N’ofoit toucher la main d’une infidcllc 
D’un foufle pur ©fer cueillir l’encens, 

9 % JL #. 

Ravir les fleurs d’une lèvre vermeille, 

* 

C’étoit à Flore emporter fa corbeille i 
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POÉTIQUE.. 

C’etoit anfli rendre hommage au printemps. 

Ain fi l’Amant confacroit Ton ivrelTe ; 

Ht les bai fers toujours religieux 
Qu’il prodiguait à fa belle- Maîtrelïe, 

9 J 1 T I ' 

Formoient l’encens qu’il brûloir pour les Dieux. 

¥ 

O ma Thaïs ! que ce culte m’enchante ! 

* * h.* ■ w « * • * W é p -w , A 

J aflcmble en toi 3 je vois l’Olympe entier -, 

* ’ è ■* 

Et cous ccs Dreux 5 que rn offre mon Amante , 

SI* * * • 

Ne craindront plus qu’on les p tulle oublier. 

- AA Dorât, 
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O M B R E ( l’homme trompe par fon ). 
A la lettre N. N.° 20S7. 
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OMBRE (F) orgueilkufe. Voye,% la lettre I; 


• . _N. 9 1779. 
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pMBHË (T) Bien donnée ejl la perfeclïon de la 

Peinture . 


Foyer la lettre C, Vol. de Supplément. 

M. Wateleu 



N.° 2138. 

OMBRE ( T ) de la Fontaine . 


l’on m’eût dit hier : Les pales Ombres 
Sortent parfois de leurs demeures ombres > 

C’eft une fable, aurois-je répondu j 

Lorfque l’on eft chez Pluton defcendu , 

% 

Plus de retour j le Portier du Ténàre 
L ait bonne garde , ôc I’Aché ron avare 
One n’a lâché fa proie, 011 c n’a permis 
Aux mânes froids de revoir leurs amis. 

_ - m* mm # f ï,*, 

J’aurois ainii tranché de l’incrédule : 

Or qu’un fantôme*âpparoilTe s articule; 

C’eft choie fûre, un article de foi ; 

Mes yeux l’on vu, c’eft mes yeux que j’en crois. 

Dans mon grabat, réveillé dès l’Aurore, 

A mon fecours j’appelois Apollon > 


pour 
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poétique; 141 

Pour célébrer ta fête, cher Damon, 

Je Imvoqüois. Tandis que je l’implore , 

Fantôme blanc fe préfente à mes yeux : 

Moi de trembler ; lui , d’un ton gracieux 
De me parler. Mon fils , c’eft La Fontaine * 

*T 

Ce m’a-t-il dît, celle derre effrayé. 

Ecoute moi ; de la plus douce chaîne 
Depuis long- temps l’amitié t’a lié 
Avec Mortel digne de mon eftime, 

Qui de mon Art a pénétré le fin a 

Bien plus que moi riche , exaéè dans îa rime * 

Non moins que moi fimple, naïf, badin. 

Et dont la Mufc, en préceptes fertile. 

Cherche à guérir & la Cour & la Ville 
De maints travers. Avant lui ce delfein 
A fait rimer un téméraire effain, 

Un tas d Auteurs foi-difant Fabuîîfïcs 
{ Exceptons-en cependant deux ou trois 
Dignes d’inflruire ôc le peuple & les Rois); 

Ces Raifonneurs , ou comparés , ou triftes , 

Font difeourîr sèchement & fans art 
Mefiire Loup 8c compère Renard. 

Qu Esope 8c moi , lifant leurs Apologues,’ 

Avons bâille i que nous avons gémi 

De voir notre Art par ces froids Pédagogues 
Défiguré ! Mais enfin ton ami, 

Tome XI. ^ 
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h 

Monté toujours au ton de la Nature, 

Lui rend la iQrme , êc venge ion injure. 

Va donc, & dis à mon cher nournîTon (i) J 
Qu’il a trop bien mérité mon c frime , 

Que ion Labeur, avoué d Apollon , 

Sera payé d un fufrrage unanime, 

Qu’Liope de Phèdre , aux champs Eliféens, 

Font de Tes Vers leurs plus doux entretiens j 
Ajoute encor cette cîauie importante , 

Que Ton Recueil demande à voir le jour j 
Le cabinet fut par trop fon féjour $ 
ïl faut, malgré fa Mule trop prudente. 

Qu’il prenne enfin fon clfor vers Paris. 

Là , mieux qu ailleurs on juge des Ecrits ; 

Et !i l 3 Auteur , aimable Philofophe , 

De traits naïfs sème fon apoilroplie , 

4 

Si, de l’aveu des Grâces ëc des Ris , 

Il nous inftruit , fa morale badine, 

Nous conduifant par des (entiers fleuris. 

Au fond du cœur fans effort s’enracine : 

C’cft fous ces traits , fi /cfe me citer, 

Qu’à mes Le fleurs j’ai fu me pré Tenter. 

Encore un mot, & puis je me retire: 

Tout ce qu’ici ma bouche vient de dire 

(r j C/eit de Jean d’Aidennç que le Revenant youloit parler. 
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îî£t du Deftin l’irrévocable arrêt ; 

Bon gré > mal gré, faudra bien , s’il lui plaîc 
Que ton ami futmonte fon fcrupule : 
Comme au fur plus un efprit peu credule. 

Tel qu elt le lien , traite d’illufions 

* 

« 

Des Revenans les apparitions ; 

Prends ce laurier dont la Troupe favante 
M’a couronné > prends & le lui préfente. 


y 


Lors je l’ai pris dune tremblante main. 
Et le fantôme a difparu foudain. 


Voilà fans doute une étonnante hiftoire, 

Ami très-cher; mais la preuve notoire 

% 

Que ce n’eft point conte du temps paiTe , 
C’ell le laurier que l'Ombre ma laiflTé. 

Il me falloir un bouquet pour ta fête , 

De ce laurier oie ceindre ta tête ; 

Chéris la main de qui tu le reçois „ 

Et du Deftin fonge à fuivre les loix. 
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N.° 2138 a t 



OMBRES (la manière de bien rendre les) dans un 

tableau , 

la-lettre O, Vol. de Supplément, 'même titre. 

M. W r atelet. 
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N.° 2138 b. 

OMBRES (les) de retour des Champs Elifées (i), 

D ans le tumulte de ces jours , 

Jours de folie, où chaque année , 

Plus gais , plus difpos, les Amours 
Vont par-tout faire leur tournée j 
Que Turin toit leur rendez-vous. 

On le croira; vous êtes belles; 

Pour voyager ils ont des ailes 3 
Et s’ils les perdent, c’eft chez vous. 

Bientôt leur troupe vagabonde 5 
Au feul récit de vos appas, 
iTraverfe les plaines de l’onde. 

Et les Alpes , & les frimas. 

Et vient, de cent lieues à la ronde$ 

Pour fe rallier fur vos pas ; 

Mais des Amours de l’autre Monde 
Communément on n’en voit pas. 

Peut-être des mafques moins fombres 
Siéroicnt-ils mieux au carnaval, 


(OMajCcwack, 


































































P O i T I ^ ü E,' 

Les jolis minois que des Ombres, 
Vraiment pour égayer un bail 
Des Ombres ! A ces mots, Mefdamcs 3 
N allez pas vous effaroucher 
Ht nous traiter comme des âmes 
Dqnt tout Mortel craint d approcher ; 
Les nôtres font fi débonnaires î 
Leur afpeét n’a rien d’effrayant. 

Et les âmes les plus févères 
S’adouciroient en vous voyant ; 

Mais il n’eft point aux Elifées 
De ces lutins mauvais plaifans. 

Dont les Ombres mal avifées 
Reviennent tourmenter les gens. 

La paix réfidc dans nos champs, 

Et c’cft l’unique lieu peut-être 
Où les efprits fâchent tous être 
Défoeuvrés , 8 c jamais méçhans. 

Sans ennui, fans foins, fans étude. 
Des jeux, des difeours innocens, 

De notre douce inquiétude 
Amufcnt parfois les milans. 

Hier , dans cet heureux a file, 

Ail fond d’un bofquet enchanté, 

Couches au bord d’un lac tranquille. 
Nous raifonnions de la beauté. 
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Dans tons les lieux dans tous les âges 
Elle a des plus grands des Mortels, 

Di lions-nous reçu les hommages ; 
Par-tout elle obtint des Autels. 

A cette idole qu il adore 
Chaque peuple offre fes tributs ; 

M aïs chacun d’eux diffère encore 
Sur fes vrais 8 c feuls attributs. 

Petits yeux, front plat, large mine 
Et gros nez plaifent à Pékin ; 

Ces traits qu’on admire à la Chine , 
Seraient difformes à Turin. 

On tient toujours à la chimère 
De les antiques préjugés , 

Et là-bas, comme fur la terre. 

Nos avis étoient partagés. 

De fa primitive Patrie 
Chacun exalte les attraits ; 

Mais un , fur-tout, avec excès 
Vante la fenne, &c fe récrie : 

On jugea qu’il croie Français. 

L’Amour vint finir la querelle > 

Un in fiant il a voit quitté 
Les lieux qu’habite la Beauté > 


Pour les lieux ou l’on parloir d’elle. 


/ 
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Des bords où LEridan fameux 
Reçoit dans fon fein amoureux 

J 

Les flots timides de la Do ire (i) , 

Il ar ri voir, & dans fes mains 
Montrait lur vingt feuilles d’ivoire 
Vingt portraits récemment empreints . 

Nouveaux monumens de fa gloire, 

1 * 

Et que lui-même il avoir peints. 

O vous! qu’a'fcment on devine j 
Beaux ornemens de ces climats, 

Laure, Julie, Eglé,Corine, 

Si 

Toiiur-tour, belle Joséphine (2), 

Toi, dont 1’efprit 8c les appas 
N’ont point démenti l’origine > 

L’Amour à nos regards charmés 
Tourna-tour offre votre image. 

Sourit aux traits qu il a formés, 

Et vingt fois baife fon ouvrage ; 

Baifers divins, feux créateurs, 

Dont la douce & prompte magie 
Prête à fes portraits enchanteurs 
Et le mouvement & la vie. 


(1) Tarifa. 

(1) La PrincefTe Joféphme de Savoie Carignan 
fille de Mme la ComrcTe le Lrianvic. 


rcc lorraine, 


Civ 


« 


1 



























Ah î déjà de leurs yeux vainqueurs 
Un rayon brûlant étincelle.... 

Amour , garantis-en nos cœurs l 
Ménage-les pour le modèle. 

A ces mots , le Dieu qui fourir , 
S’élance d’une aile rapide; 

Des Ombres la troupe timide 
Dans les airs l’efcorte 5c le fuit ; 
Son flambeau, qui leur fert de guide 
Sur leurs traces reprend fes feux , 

Et les conduit jufquen ces lieux , 
Où , par le plaiflr raflemblécs , 

Sous le fecret du domino , 

Quelques âmes mieux éveillées 
Savent de ces douces veillées 
Mettre à profit Y incognito. 

Ali î s'il étoit quelque infidèle, 
Quelque Amant volage ou jaloux . 
Qui cette nuit eut de fa Belle 

*r # 

Mérité le malin courroux; 

Il eft il doux d etre cruelle S 
Beauté j quon trahit, vengez-vous ; 
Oui, BAmour à votre colère 
Fournit vingt in femme ns nouveaux. 
Et, fous ce voile imaginaire, 
Montre à vos Amans vingt Rivaux. 
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L’Ombre myftique eft difparue i 
Nous vivons en réalité j 
Et d’une fubftance étendue 
Nous offrons la folidité. 

Sans regret nous l’avons perdue 
Cette Ombre qui s’évanouit \ 

Et chacun Tenu, à votre vue. 

Qu’un corps vaut bien mieux qu’un efpritr. 

Pour vous l’Amour nous rajeunit, 

Nous rend cette antique figure . 

Ces vêtemens , Se cette armure s 
Qui jadis diftinguoient, entre eux, 

De nos régions divifées 
Les peuples épars &c nombreux 
Il n’a pu rendre aux Eli fées 
La vie à ces peuples divers...» 

Mais c’eft vous qui leur donnez l’être, 

Et vos yeux feuis ont fait renaître 
Un abrégé de l’Univers* 

L’Univers vous de voit un Temple : 

Elève-toi, Temple enchanté 1 

Que tous les cœurs, à notre exemple. 

S’y confacrent à la Beauté. 

N 

■t 

M, le Chevalier de 5 . C. Capitaine de Cavalerie, 


i 
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N.° 2139. 

I 

OPÉRA ( defcrîption de F ) 

J'ai vu le Soleil & la Lune 

Qui te noient des difeours en l’air ; 
J’ai vu le terrible Neptune 
Sortir tout frifé de la mer. 

J’ai vu l’aimable CythÉree, 

Au doux regard, au teint fleuri, 

machine entourée 
D’Amours natifs de ChAmberï. 

J’ai vu le Maître du tonnerre, 
Attentif au coup du fiftler. 

Pour lancer les feux fur la terre 
Attendre l’ordre d’un Valet. 

J’ai vu du ténébreux Empire 
Accourir, avec un pétard> 

Cinquante lutins, pour détruire 
Un Palais de papier brouillard. 

J’ai vu des Dragons fort traitables 
Montrer les dents fans offenfer ; 
j ai vu des poignards admirables 
1 uer les gens (ans les bidfer. 



















































POÉTIQUE. 


J’ai vu l J Amant d’une Bergère , 
Lorsqu’elle dormoit dans un bois, 
Prefcrire aux oifeaux de fe mire. 

Et lui, chanter à pleine voix. 

J’ai vu des Guerriers en alarme, 

Les bras croifès &c le corps droit , 
Crier cent fois : Courons aux armes , 
Et ne point fortir de l’endroit. 

J’ai vu, ce qu’on ne pourra croire. 
Des Tritons, animaux marins. 

Pour danfer, troquer leur nageoire 
Contre une paire d’efearpins. 

Dans des chaconnes , des gavottes , 


J’ai vu des fleuves fautillans *, 

J’ai vu danfer deux Matclotres, 

Trois Jeux, fix Plaiflrs, & deux Vents. 


Dans le char de Monflcur ion père 
J’ai vu Phaéton tout tremblant 
Mettre en cendre la terre entière 
Avec des rayons de fer blanc. 

J’ai vu Roland, dans fa colère,. 
Employer l'effort de Ion bras , 

Pour pouvoir arracher de terre 
Des arbres qui n’y renoient pas. 



vu fou vent une Furie 



Tl i-» 

un 


-r V ■* 
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Encyclgpédi 
J'ai vu des fadeurs de magie, 


Qui n’etoient pas de grands Sorciers, 
J ai vu des Ombres très-palpables 
Se promener a^i bord du Styx ; 

J’ai vu l’Enfer & tous les Diables 
A quinze pieds du Paradis. 

J ai vu Diane en exercice 

* 

Courir le cerf avec ardeur \ 

J’ai vu derrière la coublie 
Le gibier courir le chaiïeur. 



.Van nard. 


GP* 
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OPÉRA (le bal de V) 

Tj . . v 

x end an t la nuit entière autres fêtes publiques ; 
On relègue Morphee aux alcôves antiques 
L'es Mortels qui des ris ont pafTé l’âge heureux r 
La jeundlc légère Sc faite pour les jeux, 

LailPant là le lommeilfes vapeurs, fes fonges, 
Court j conduit fur fes pas de plus rians menfonges. 
La Nature languit encor fous les frimas \ 

La ciel encore obfcur attrifte nos climats> 

Nous n avons ni Zéphyr, ni Pqmone , ni Flore; 
Mais Bébé nous demeure oc fa faut Terpsichore, 

















































Pour elle ce Mo mu s les grelots ont Tonné j 
Il ouvre dans la nuit Ton cirque illuminé 
Où le jeu des archets fur la corde harmonique 

Entretient par fes Tons l’alégrefïe publique, 

« 

i 

Et, marquant la cadence entre ce peuple errant. 
Saille d'abord l'oreille oc nous flatte en entrant. 

Quelle malle mouvante, & quelle ardeur commune l 
Eft-ce un peuple de fous defeendu de la Lune ? 

L'un 1 autre en tout les fens je les vois fe prefier; 

. C’eft ce bataillon Grec quon ne pouvoir percer: 
Pour un vifage humain, mille faces poftiches, 
Pagodes en vernis, ambulantes fétiches. 

Sous de longs nés crochus , grimaces de carton, 

Le pi us jeune en vieillard, barbe blanche au menton 
La plus jolie a pris la plus laide figure; 

Bâton d’aveugle en main, le riche eft fous la bure. 
Venise , ah 1 vante moins les larves de tes jeux ; 

La politique y vint, & ce mafque eft fâcheux» 

Vive le bal François ! jamais la gaieté folle 
Ne fouffre aucun intrus dans fou Temple frivole; 

Un faufîet d’étiquette, y déguiiant la voix. 

N’y permet qu’un langage & fans fuite & fans choix 

La liberté, l’amour, la feinte Sc la méprife 

« 

Sont les Divinités de ce lieu de franchife ; 

La vanité fe tait, la raifon s’étourdit ; 

f 

Sous le mafque indulgent La pudeur s’enhardit. 
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Ici, ctCi un fecret qu’a furpris l'artifice. 

Une vengeance ailleurs quon tire avec malice ; 
Les intrigues par-tout, les fermens vrais ou faux. 


Les ru Ces des Amans , les pièges des Rivaux, 
Même la jaioufie a pris l’air de la joie ; 
Chacun avec ardeur Ce cherche , te coudoie, 


Se quitte , Ce reprend dans ccs lieux enchantés. 
Dàmis pafie , repaie , attaque vingt Beautés , 
Queftionne au travers d’un tourbillon qui roule. 
N’attend pas la réponde, 6c Ce perd dans la foule. 
Agréable défordre 6c paffé-temps chéris. 

Formés du bruit confus des danies (S: des ris. 


Rapide enchantement de ce lieu de délices, 

D égalité , d’ivre fie , & de joyeux caprices. 

Sortons , car aufÏÏ-bien vois-je au loin dans le bal 
Les flambeaux expirer fur plus d’un pîédeftal ; 

I. Orcheflre s’afïoupit, 6c FAmphion machine 
Du bout de Ton menton bat déjà fa poitrine > 

La foule s’éclaircit, le Soleil, de retour, 

A la terre au dehors a du rendre le jour; 

Et , comme ces oifeaux que blefife la lumière. 
Chacun vole à fon lit en fermant la paupière. ‘ 

M. le Miette. 
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O P É R A ( r ) difficile. 

CE neft point l’Opéra que je fais pour le R 0 ï ; 

, Qui m’empêche d être tranquille ; 

Te ut ce quon fait pour lui paroît toujours facile: 

i f * 

! t La grande peine où je me voi , 

L t , C’eft d’avoir cinq Hiles chez moi. 

Dent la moins âgée cft nubile* 

Je dois les établir i je voudrois le pouvoir ; 

Mais à fuivre Apollon on ne s’enrichit guère. 

CVft avec peu de bien un terrible devoir 
.y Eenur prelie d erre cinq fois heau-pere. 

Quoi J cinq a êtes devant Notaire 
Pour cinq Hiles qu’il faut pourvoir! 

O Ciel ! peut-on jamais avoir 
| , Un Opéra plus difficile à faire! 

Quinau.lt . 
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OPINION (les effets de T) 


Tant que nous refpirons 3 l’Opinion fiatteufe j 
A charmer nos ennuis toujours ingénieuie , 

9 

Dore par les rayons 'es nuages charmans 

Qui verfent fur nos jours de trompeurs agrémens» 

Sari fait de fes goûts, content de fa fcience , 

K 

Chacun a pour foi-même un ceii de complaifance. 
Feuilletant nuit & jour des volumes poudreux. 

Dans un réduit obfcur le Savant eft heureux* 

L Ignorant, affranchi d’un travail lï pénible, 

Dans un lâche repos trouve un plaiftr feniible 5 
R.egardant l’avenir avec tranquillité , 

Le Riche de fon bien fait fa félicité * 

Raffûté par les foins que prend la Providence, 

Le Pauvre vit content malgré fon indigence. 

Vois l Âvcugle danfer.j fe plaint-il que les yeux 
Soient pour jamais fermés à la clarté des cieux ? 
Vois ie Boiteux qui chante i en eft-il moins tranquille^ 
Quoiqu’à former des pas fon pied foit moins agile * 
D ans les vapeurs du vin le Mendiant eft Roi p 
Ht le Sot en tout temps vit latisfait de loi 5 
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POÉTIQUE. 

Le Chymifte } ébloui de lor qu’il voit en fon^e 

*■ * > 

I\end pour réalité ce qui ncft qu’un m en fange. 

Et meme en déplorant fon de fi: in rigoureux 
Dans le leur de la Adule un Poète eïl heureux 

Traduction de Pope > par P Abbé du Refneî. 
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OPINION (fortie de la rai fou contre V ), 

Fuis le fantôme vain qui porte mes couleurs, 

La folle Opinion , Heine des fantafliques, 

Source de tant de biens de de maux chimériques. 

C eft elle qui, de 1 homme augmentant les befoins. 
Multiplie avec eux fes travaux Sc f cs foins > 

Qui, lui faifant haïr le repos & la joie. 

Aux avares louas livre fon ame en proie; 

Qui lui fait de la gloire enfanglanter l’Autel, 

Et courir à la mort pour fe rendre immortel. 

Ceft elle qui corrompt les mœurs & les maximes, 
Ravale des vertus & couronne des crimes. 

Selon fon intérêt règle fes fentimens, 

Juge des actions par les évènemens , 

Méprile un vertueux que le fort abandonne, 

Révère un ftélcrat que le bonheur couronne, 

Tome XL 
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Aux peuples inquiets vante les nouveautés, 

Et leur fait un Héros d’un Chef de révoltés, &c. 

M*** 
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OPINION (la naiffance de T )* Moralité. 

! Demoiselle Ignorance étoit grotte d enfant : 
Demandez-moi qui l’avoit abufee , 

Je n’en fais rien j mais on comprend 
Quabufer l’Ignorance eft chofe bien aifee i 
Elle étoit grotte enfin, le dernier mois couroit. 

Sur cet évènement maint oracle à la ronde 
En termes pompeux déclaroit 
Quelle alloit accoucher de la Reine du Monde, 
D’un enfant qui feroit des Rois, même des Dieux ; 
Qui régleroit lui feul tous les ufages, 

Et» fi'vous voulez, encor mieux. 

Qui fonderoit des écoles de Sages ; 

Le Monde déformais verroit tout par fes yeux» 

On accouche de peur mais la pauvre Ignorance 
Accoucha d’admiration. 

L’oracle s accomplit. Comment 3 Par la naiffance 
De Demoifcllc Opinion. 
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On fait venir l’Orgueil & la Parefle, 

Tarens de l’Ignorance 3 & de plus fes amis . 

Ht de nommer 1 enfant 1 Honneur leur fut remiSi 
La marraine l’admire & lui fou rit fans cefle- 

g ï 

Le parrain gravement le flatte, le carelIe , 

Et, de leur pleine autorité, 
ils rappellent la Vérité, 
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De la Motte, 
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OPINION (P) outrée fur fes propres taie ns, 

Voye £ la lettre A. N.° 


437 - 


Af*** 
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OPINION (T) devancée . Fcye% la lettre L, 

N.° iSij 1 . 

Le Brun . 


G?* 
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OPINION (P). 




la lettre D. N.° §99. 
La Fontaine . 
Rij 
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N.° 1145 &• 

O PU LE N S (leçon pour les). 

L’Oifon Ôc le Merle. 

Un- Ivlerlc des plus fins qui fut dans la iNaturé 
Mettant à profit fon talent, 

Par fes bons mots , fouvent lâchés à 1 aventure, 

S’étoit mis en belle pofture 
Chez POifon le plus fot & le phis opulent. 

L’Oifcn donnoit au Merle & couvert oc pâtuie, 

Et cela pour chaque faifon > 

Ample provifion de bonne nourriture 
Se trouvoit, chez L’Oifon» 

Le «rain s y donnoit a foifon , 

Grain qui valoir alors notre argent & nos perles : 
En un mot, il nétoit pour Nolieigneurs les Merles 
Chez tout le peuple Oifeau de meilleure mai (on. 
pour fon hôte obligeant le Merle, en recoin pente , 
Généreux commentai, fe méttoit en depenfe 
De jolis petits riens qui! lavoir à propos 
Faufiler avec art dans les brillans propos. 

Mais arriva qu’un jour, dans certaine vibre 
•' Qu il rendît à d autres oiteaux, 

Dans fes malins brocards le Merle parafe 










































poétique; z 6 i 

N'épargna pas FOifon , malgré les bons morceaux* 

» 

Celui -ci fut inftruit de cette perfidie, 

Et voulut en avoir raifon : 

C etoir à fes dépens donner la comédie ; 

Trait vraiment digne d'un Oifon ! 

Vous vous échauffez trop la bilc^ 

Lui répondit Fauteur de cette trahifon i 
Ou taifez-vous, mon cher , ou devenez habile : 

Vous vouliez avec moi faire comparaifon î 
Vous avez acheté le beau nœud qui nous lie ; 

Et moi j de mon côté > j'ai payé mon écot ; 

Chaque raifin, chaque abricot 
Me coure une phrafe jolie. 

A ces mots, que FOilon écoute en fe gonflant, 

Le Merle s’envole en hftlanr. 

Peffelier. 

* f 

« 

N.° 1145 

OR (du pouvoir de F) 

N- attendez pas qu’ici Fon vous révéré* 

.Si Pru tus neft votre Dieu tutélaire j 
Sans fon pouvoir, 

Tout le fa voir 

R iij 
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Qu on peut avoir 
i Ne peut valoir > 

Rien ne répond à notre efpoir j 
Le temps n’y peut rien faire : 

Mais quand on tient ce métal falutaire> 
Tout ce quon dit 
Charme & ravit i 
Chacun nous rit, 

Tout réulut. 

Veut-on charge , honneur, ou crédit 3 

*■ ' + 

Un jour en fait l affaire. 

Sans dépenfer, 

C’eft en vain qu on efpère 
De s’avancer 
Au pays de Cythere : 

Mari jaloux, 

Femme en courroux. 

Ferment fur nous 
Grille & verroux j 

Le chien nous pour fuit comme loups i 
Le temps ny peut rien faire : 

Mais fi Plucus entre dans le my itère , 
Grille & reffort 
S’ouvrent d’abord*. 

Le mari fort , 

Le chien s’endort 3 



































POETIQUE, 


Femme 8 c Soubrette iont d’accord -, 

WÊ 

Un jour finit FafFaire. 


Pannard. 



p i, 
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NT 1146. 

*■ 

O R ( la puiflànce de F ). 

Que ton empire eft grand ! que ta gloire cft extrême, 
Brillant métal ! ceux qui donnent des loix 
En reçoivent louvent de ton pouvoir fupreme > 

Des plus fameux Ckésus ru pafles les exploits. 

Et tu rends les portraits des Rois 
Plus forts 8 c plus puiiTans qu’eux-meme. 

Pannard . 
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OR (de I’). 

QïuE je maudis, que je dételle 
Le premier qui, par fes travaux. 
Trouva FOr, ce métal fiinefte l 
Ceft la fource de tous nos maux* 

Hélas ! malheureux que nous fouîmes î 
Nous l’éprouvonsi les fiècles dor 

Riv 
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1 2^4 E N C Y CLOFÊbiî 

* ■ -*■ 1 

Ne furent que ceux où les Hommes' 

4 

Ne te connoifloient point encor. 

De l'Or la foi! immodérée, 

( Qui brûle aujourd’hui notre fein , 

* 

Ne vit jamais Saturne 8 c Rhée 
P unir le meurtre 8 c le larcin. 

Le luxe , l’orgueil , l’injuRicç , 

N’av oient pas corrompu les mœurs 
La violence, l’avarice. 

Ne tyrannifoienr point les cœurs. 

Alors la paix & l'innocence , 

Les foi ns, les bienfaits muruels, 

Dans une douce intelligence 
Entretenoient tous les Mortels. 

L'Or aux Beautés les plus févères: 
N’arrach.oit point de faux aveux; 

Les Amans diferets 8 c hnccres 
Etoienr les feuls Amans heureux. 

Que Bon voit de coupables flammes 
Tous les jours prendre un libre efïor, 
Depuis que , pour blefler les âmes , 
L’Amour le fert de flèches d’Or! 

Craignons ces traits; quand il les lance A 
L Hymen n’eft plus en fiireté ; 

Ils défarment l’indifférence ^ 

Us triomphent de la flerté.. 


TL 
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Par TOr le faite & la mollelfe 
S’inrroduifircnt ici-bas > 

Tout cède aux embûches qu’il drdïe, 

La vertu ne s’en fauve pas. 

De quels maux n’cft-il pas le père? 

Par lui le lexe elt fans pudeur ; 

Par lui linççfte 8 c l'adultère 

■ 

Satisfont leur brutale ardeur. 

Avec l’Or on n’eft point paifible*, 

*r 

C’eft un dangereux , un faux bien : 

Quon s’en lerve , il devient nuifible j 

Qu’on le garde, il n’eft bon à rien. 

Le reftentiment d’une injure 

Irritoic fans doute les Dieux, 

Quand ils firent à la Nature 

Un préfent fi pernicieux. 

Quil Toit détruit par le tonnerre , 

Ou que j pour jamais englouti, 

Il rentre au plutôt dans 'la terre , 

D’où , pour nous perdre, il eft forti 1 

Il caufe des guerres cruelles y 

Il enhardit les fcélérats. 

Les impofteurs, les infidèles, 

Les facrilèges, les ingrats. 

Par lui cent crimes qu’on abhorre 

■ 

Ont fouillé nos cœurs nos mains : 
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Défions-nous de lui; Pandore 
Fut bien moins fatale aux Humains. 

D. le Brun . 

S».. ■ — .. t-^ Jgrrr ag 

N.° 1148. 

OR (P) & /<? Fer ; eu la corruption des vertus . 
Un lingot cTOr 5 mais lingot d’importance, 

a 

Près d’un morceau de Fer par haiard le trouvoit; 

Et fon compagnon , qu’il bravoit } 

Gard oit un mode fl:c (ilence. 

Quel caprice , dit le premier 
Avec un ton plein d’infolence * 

A donc pu nous aflocier, 

Toi, vil métal, Sc moi que par-tout on cncenfc 3 
Quand je parois tu devrais te cacher ; 

J’anime Sc gouverne le Monde : 

Dans les obicurs (liions de la mine profonde 
Le foicil me mûrit ; l’Homme vient m’y chercher. 
Au fond d’un noir réduit Dànaé fe lamente j 

4 

Acrise à tous les yeux dérobe ce tréfor : . 

Jupiter tombe en gouttes d’Or 5 
Et » fous cet Or fluide , il obtient fon Amante. 

Les myAères facrés par moi n croient quun jeu ; 

Les Druîdes Couvent m ont reconnu pour maître : 
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9 o étique. xCy 

En fafcinant les yeux du Prêtre, 

Je diéfois l'oracle du Dieu. 

Que peux-tu m’oppoferî Le meurtre, Je ravage, 

$ La guerre , aux bras (iangîans, 8 c dont ru fers la rage*... 

«■ 

De l’Homme , il eft trop vrai, légalement faral 
I i Mc façonne en poignard , me forme en cimeterre ; 

, Mais, malgré cet abus , ta morgue , 8 c mes affronts , 

Aux Mortels plus que moi tu fus toujours contraire > 

Je les détruis.... tu les corromps. 

M. Dorât . 



N.° 2145?. 


OR (le pouvoir de T). 

.Maudit foit le Mortel avare 
Qui de la terre tira l’Or, 

Et le jour où le fort barbare 
Lui montra ce fatal tréfor ! 

Avant ce jour, la plus 1 évère 
Cédeit à de tendres langueurs j 
Il ne falloir qu’aimer pour plaire j 
Les cœurs étoient le prix des cœurs. 

Soupirs, tranfports, ardeurs fîdelles 3 
C’en eft fait, n’cfpérez plus rien ; 
































Encyclopédie 

L’Or cft le fcul maître des Belles** 

■ 

■ 

Il vous a volé votve bien. 

I 

Depuis un an près de Glycers 
Je perds le pl lis ardent amour 
Ce qu’un an d’amour n’a pu faire , 

L'Or vient de le faire en un jour. 

Fatalité trop importune ! 

Faut-il donc , pour me faire aimer s 
Me réfoudre à faire fortune ? 

J’aime autant ne plus m’emiiammer. 

La Mo.nl « 






N. Q 1149 a . 



ORACLE (harangue d’un) à un Mortel'qui veut 

pénétrer dans fa demeure 

» 

Imprudent, où vas-tu? Refpeéle la Nature: 

\ 

Tu cours la définir ; tu vas lui faire injure. 

Cet antre eft fon féjour , elle veut s’y cacher -, 

Tes yeux ne font point faits pour aller l’y chercher : 
Rentre dans ton néant. Conçois-tu la matière, 

Ce nom fi reipeété de l’elTencc première ? 

Tout fembîe t’obéir pour fervir à ton bien. 

k 

Ceiïes-tu de douter ? tu ne trouves plus rien.. 
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£ 



Des climats où tu vis refpcdte les ouvrages j 

Sois heureux , tu le peux ; c’eft le grand art des Sages, 

M. le Comte d’EJlaitig, 



Du rive intitule le , S'j.'/îr. 
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N.° 1150. 

ORACLES (les deux). Leçon allégorique à ceux qui 

veulent connoüre leurs vrais amis . 

Au Temple de Delphes un jour 
Un Roi Grec , fuivi de la Cour , 

S’en alla confulter l’Oracle : 

Il voulut des amis dont il ne put douter j 
Mais fa grandeur efu un obRacle 
A ce jugement fûr qu’il en vouloir porter: 

Car ? comment diftinguer l’ami de la perionne. 

D’avec l’ami de ia couroitne 3 

Le zèle d’avec l’intérêt, 

#■ 

L’attachement réel, de ce qui le parok ? 

C’étoit l’embarras du Monarque. 

U entre feul au Temple , interroge Apollon , 

Et lui demande à quelle marque 
Il connoîtra l’ami digne d’un h beau nom. 

Tu veux , lui dit Phebxjs , un ami véritable > 

Celui qui refera dire la vérité 3 
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Encyclopédie 1 

La vérité défagréablc, 

Sera ton homme \ adieu, voilà ta fureté. 

Le Prince fort fans rien faire connoîtrc. 
Toute fa Cour en fuite eut fon oracle à part : 

Ils demandoient tous par quel art 

* * 

Ils poüvoient faire un ami de leur Maître. 

En le flattant toujours, leur dit l’Oracle à tous*, 
Faul 'e louange plaît, 6c forgueil la fécondé i 
N’allez pas dire vrai, ce feroit lait de vous. 

Ce Dieu connoilfoit bien fon monde. 

Comment ce double Oracle ira-t-il à fa fin? 
Chacun étant ainfi muni de fa recette. 

Ils s’afTemblent tous au feftin 
Où les a conviés le Prince qui projette 
D’éprouver fur eux fon deftin. 

Mes amis, leur dit—il, au moment que la joie 
Commencoit à régner entre nos commenfaux, 

i 

Que la liberté fe déploie ; 

De l’amitié, rien plus_, nous fommes tous égaux 
Pour commencer 3 dites-moi mes défauts. 

Si vous en avez , c efl: de croire 
Que Ton puifle vous en trouver. 

Dit la troupe en chorus \ 6c là-dellus de boire. 
Un feul ne difoit mot. Qu avez-vous à rêver. 
Lui dit le Roi ? Je rêve à votre gloire i 
Chacun vous flatte ici, je ne puis l’approuver : 
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POETIQUE. 2ÿt 

Vous avez cent vertus dont s'ornera l'Hiftoire , 

Je l’avoue avec joie, 8c j’en fens tout le prixi 
Mais je crains qu’un défaut nuife à votre mémoire. 
Que vos lauriers n’en foient flétris : 

Vous aimez trop le vin j 8c quelquefois l’ivrpfle 
De votre front fait fuir la majefté. 

i 

ïnfolent 1 dit le Roi, tiens , de ta hardie lie 
Voilà le prix *, le coup étoit porté. 

Enfin mon amitié m’a valu votre haine. 

Dit le mourant, l’Oracle confulté 
M’a prédit une mort certaine, 

Si j ofois à mon Roi dire la vérité j 
Par l’excès du zèle emporté. 

Je n’ai pu vous la taire, & j’en reçois la peîne. 
Qu’cntends-je, dit le Roi? Pardon, Dieux irrités i 
Rendez-moi mon ami , je reconncis fon zèle; 
M’allez-vous donc livrer à la troupe cruelle 
Des flatteurs qui me font reftés? 

Jufques au bout l’ami Adèle 
Lui dit i Je meurs content, fi vous en profitez. 

De la Motte. 
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1150 a . 


ORACLES ( les ) fur la naijfance de M. U 

Dauphin en 1715 ?. 

h fens croître mon audace 
Mufes , par votre (ecours , 

Des (ombres bois du Parnasse 
Je parcours tous les détours. 

Quel heureux 8c Paint délire 

M'agite ! quel Dieu m’infpire ■ * ; 

De fuir les terreftres lieux ? . ■ 

#■ i 

Sans craindre le fort d ie are , 

Je vais, en fuivant Pin r >are , 

Conver er avec les Dieux. 

Où fuis-je ï Des Deftinées 
Je pénètre les fecrets j 
Que de faifons fortunées 
Nous promettent leurs décrets ! 

Louis, ta race nombreufe 

* 

1 

Rendra la France fameufe 

p 

Par l’équité de tes loix , 

Et , durant un long Empire , 

Ne doit laiderà décrire 
Que vertus, que grands exploits. 


’i 
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Déjà 








































poétique; 

Déjà Lu ci ne s’avance 
Vers le terreftre féjour ; 

Jamais plus noble naiflance 
Ne mérita fcn retour. 

Mes Oracles s’accompIifTent ; 

Que les échos retentiflent 
Du bruit des plus doux concerts : 

Cet évènement préfage 
Tous les biens de l’ancien âge 
Que délire l’Univers. 

Daigne, puiTante DéeTc, 

* s 

Fpoufe du fang des Dieux , 

+ 

Daigne protéger fans cefle 
Un enfant h précieux. 

Jadis ta juft-c colère 
D'un ravilTeur téméraire 
Châtia les noirs forfaits; 

Mais les Dieux, vengeurs des crimes „ 
Pour les a mes magnanimes 
Réfervent tous leurs bienfaits. 

Que TOlympe loir propice 
Aux juiles vœux des Humains 
La fage guide d’ÜLissE 
Règle feule nos dclfcins. 

Bellone fuit éperdue ; 

La Dilcorde confondue 
Tome XL 
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Ekcyclopsdis 

Voit renverfer fcs projets j 
Toute l’Europe tranquille 
Sera déformais Faille 
Des vertus 3c de la paix, 

î 

Dans leurs cavernes profondes 

b , 

Les Aquilons arrêtés > 

N’élèvent plus fur les ondes 
Des monts de flots irrités ; 

Les Tritons , les Néréides 
Vont fur les plaines liquides 
Accompagner nos vaiffeaux > 

Ni les Syrènes perfides , 

Ni les cor fai r es avides 
Ne troubleront plus les eaux. 

Mortels , Apollon m'anime s 
C’eft lui qui diète ces Vers i 
Le noir chagrin Ôc le crime 
Sont bannis de l’Univers ; 

% 

Les Faunes , Gérés * Sc Rhée 3 
De leur demeure facrée 
Dans nos champs font revenus j 
Le fiècle de fer expire, 

Pour faire place à l’Empire 
De Thémis de de Janus. 

Ainfi le Deftin s'emprefle 
A couronner les iouhaits 
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l O i ï i v g; 

D’un Prince dont la fagefTe 
Va nous confirmer la paix: 

Tel Saturne 3 en Au fouit, 

De la Difcorde bannie 
Détruifit tous les Autels , 

Et fit naître fur la terre 
Cet âge d’or que la guerre 
Ravit trop tôt aux Mortels. 

M. de Lac urne de Sainte-P alaye* 
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ORAGE (F). 

J Ai vu le ciel, couvert Sc charge de nuages; 

Mêler les tourbillons de grêles Sc d’ orages, 

Sc convertir en pluie, Sc perdre dans les eaux 

Nos plants Sc nos moiTons, le travail des Taureaux; 
Le bled déraciné Hotte dans le déluge, 

Les animaux furpris demeurent fans refuge, 

Tout efi: mer; les ruifléaux, les fleuves débordés. 

Les torrens descendus ont les champs inondes. 
Cependant Jupiter, dans la nuit qui 1 enferre , 

Fait voler les éclairs Sc gronder le tonnerre ; 

La tare s en cmeut, chancelle lur fon poids; 

Les timides orfeaux s envolent dans les bois. 
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Le lion effrayé rentre dans fa caverne, 

Et l’Homme audacieux le cache 8c fe proflerntf. 

Ce Dieu les laiife craindre , & > choififfanr le dos 

! 

Du fourcilleux Rbodopb ou du fuperbe Athos , 

De fon bras tcut-puÜÏànt lance le feu du foudre 
Sur le front du rocher qu'il veut réduire en poudre y 
La pluie en même temps redouble , 8c les Autans 
Redoublent dans les airs leurs {buffles éelatans*, 

Les rivages lointains de leur bruit retent i fient, 

E; des fombres forêts les demeures mugilfent. 

^ É 

Martin. 
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N.° 1152. 

OP. A G E ( tableau d un}. 

ON voit à l'horizon, de deux points oppofés* 
Des nuages monter dans les airs embraies ; 


On les voit s’épaiflir, s’élever, 8c s’étendre ; 
D’un tonnerre éloigné le bruit fe fait entendre j 
Les flots en ont frémi, Pair en efl: ébranlé, 

Et le long du vallon le feuillage a tremblé i 
Les monts ont prolongé le lugubre murmure 
Dont le fon lent 8c froid atrrifte la Nature, 

1 1 tic cède à ce bruit un calme plein d horreur 3 


I 


Et la terre en fîlence attend dans la terreur. 


« 
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POÉTIQUE.' 



f A 

catre 


Des monts & des rochers le vafle am 
Diiparoit tout-à-coup fous un voile grifatre ; 
hc nuage élargi les couvre de Tes flancs 
Il pèfe (ur les airs tranquilles & brelans- 
Mais des traits enflammés ont flllonné la nue , 

Ht la Poudre, en grondant, roule dans l'étendue; 
Elle redouble, voie, éclate dans les airs; 

Leur nuit efl plus profonde, &z de van es éclairs 
En font fortir fans celle un jour pâle livide. 

Du Couchant ténébreux s'élance un vent rapide 

■ 

Qui tourne fur la plaine , & , rafant les filons , 

I * 

Enlève un fable noir, qu’il roule en tourbillons; 
Ce nuage nouveau, ce torrent de pouflîère , 
Dérobe à la campagne un relie de lumière. 

La peur, l’airain fonnant, dans les Temples (acres 
Font entrer à grands flots les peuples égarés. 

Grand Dieu ! vois a tes pieds leur foule concernée 


Te demander le prix des travaux de l'année: 

I fêlas ! d’un ciel en feu les globules glacés 
Ecralent en tombant les épis renverfés ; 

à m- 

Le tonnerre & les vents déchirent les nuages ; 

O “ 

Le Fermier de fes champs contemple les ravages. 

Et prefle dans fes bras fes en fans enrayés. 

La foudre éclaté , tombe, ôc des monts foudroyés. 
Defcendcnt à grand bruit les graviers ce les ondes. 
Qui courent en torrent fur les plaines fécondes. 

S iij 
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O récolte 1 6 moiffon l tout périt fans retour > 
L’ouvrage de Vannée eft détruit dans un jour. 

M. de Saint-Lambert . 

Poème des Saifons* 
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ORAGE ( remède contre P ). 

Que vois-je } quels éclairs ! J’entends gronder la foudre ; 
Jupiter en courroux ébranle tous tes cieux: 

Je frïllonne * veut-il réduire tout en poudre ï 
Il fait pâlir d’horreur les plus audacieux. 

Protége-moi, Eacchus, il y va de ta gloire ÿ 
L’effroi règne par-tout s viens difliper le mien ; 
Lorfque je bois » je 11 e crains rien 
Que de n’avoir plus de quoi boire. 

D. Le Brun . 




N.° SL î 5 3 - 


O R- A G E ( defeription de P ). 

4 

Cent nuages épais répandent la terreur, 

La nuit chaile le jour ôc Eut régner l'horreur i 




























































POÉTIQUE. 

Le feu s’élance , il part » il renverfe,, il ravage ; 
Tout cfc ému, tout tremble effrayé par forage'j 
L’onde jaillit des deux; les foudres, les éclairs.» 
Sont des Aftres nouveaux qui liment dans les airs. 
De IOlympe ébranlé les voûtes mueifïanres, 

w ? 

De Neptune en courroux les vagues écumantes. 
Tout préfente la mort. Quel fpedracîe ! les flots 
Entraînent dans leur fem les paies Matelots , 

Et les fleuves , cachés fous les rofeaux des rives. 
Roulent avec effroi leurs ondes fugitives. 

La Coftc . 
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ORAGE (les fuites de V). 

T 

»JLise, entends-tu rOrageî 
» Il gronde , l’air gémit î 
*> Sauvons-nous au bocage «. 

Life doute & frémit. 

Qu’un cœur faible efl à plaindre 
Dans ce double danger 1 
C’efb trop d’avoir à craindre 
L’Orage &c fon Berger. 

Mais cependant !a foudre 
Redouble fes éclats : 

S iv 
































Encycigpédiï 

Que faire & que réfoudre ? 

Faut-il donc iuivte Hilas? 

De frayeur Life atteinte, 

Va > vient, fuit tour-à-tour * 

On fait un pas par crainte. 

Et 1 autre par amour. 

Life au boiquer s’arrête , 

Et n’oie y pénétrer ; 

Un coup de la tempête 
Enfin l’y fait entrer. 

La fondre au loin s’égare : 

On échappe à fes traits i 
Mais ceux qu’Amour prépare. 

Ne nous manquent jamais. 

Ce Dieu , pendant l’Orage, 

Profite des momens j 
Caché dans le nuage. 

Son œil fuit les Amans, 

Life de ion aille 
Sortit d’tiii ait confus *, 

Le ciel devint tranquille, 

Son cœur ne 1 croit plus. 

Colardeau* 
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ORAGE (!’). 


T* 

* 


S-» 

* 


* f! • 4 


* * 


M Aïs quelle obfcurité du loir prévient les voiles ? 
Ne vois-je pas des eaux les liquides lillons 
Sur le fleuve agité s'élever par bouillons. 

Fuyez, Nymphes, fuyez de vos grottes [humides. 
Vers des abris plus fuis hâtez vos pas timides ; 
L'ouragan fouffie au loin fur la terre Sc les eaux, 
La pouilière volant couvre l’air de fes flots : 

Deux nuages formés des vapeurs de la terre, 
Foyers noirs Sc br élans où couve le tonnerre , 

Des bouts de l'horizon , dans leur marche groflls , 


Tournent, gagnent des airs les Contours obLcurcis; 
Le loir vient, Sc l'éclair , qui dans l’ombre l'arpente, 
Effleure de les feux ma paupière tremblante. 

Entendez ce bruit lourd d'un alobe fulfureux 
Roulant profondément ions un ciel ténébreux 
La tempête commence , Ôc I'Hyade en furie 
Semble abailfer un ciel qui fe réfout en pluie. 

Ce déluge nouveau , les ténèbres des airs. 

Et la grêle, ôc la foudre, ôc le feu des éclairs, 


. i 


i 


GO 
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Encyclopédie 


ÎDans la brute, dans l’Homme ont porté l'épouvante* 
Le tonnerre s'approche , Sc la frayeur augmente ; 

Les atomes de fourre, en leurs chocs turbulens , 

Du nuage épaiflî vont déchirer les flancs 5 
Par fi malle etnbrafée enfin l’air fe dilate, 

L éclair luit, le coup tombe , ôc le tonnerre éclate. 

Loin dappaifer les feux de l’ardente fanon, 
L’Orage femble encor réchauffer 1 horifon 5 
Le Lion aflocie à ces feux qu'il exhale , 

Ceux du Chien qui fuivit l’Amante de Céphale ; 
Le Soleil pompe encor la terreftre vapeur. 

Et la férénité n’a qu’un éclat trompeur. 

Ces momens ne font plus, pour les fils cPUranii, 
Les momens de l'étude , encor moins du génie. 

Le Permisse tarit, & fur fes bords divins 
La fleur brûle & languit comme dans les jardins. 

Ma Mufe , jufqu’ici par fa verve entraînée , 
Suivoit fans haleter la courte de l’année j 
Plus Ladre des faifons s’élevoit dans les cicux , 
buts il vivifioit mes Vers harmonieux; 

Mais d un air enflammé les ardeurs aflidues 


Re nichent de mon luth les cordes détendues: 

Mule , repolbns-nous i un utile fommeil 
Me rendra pour chanter plus de force au réveil. 

M. le Mierre. 

\ 'Des Fuji es 6 * Ufagcs de Faris. 
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N.° 1154. 


ORANGER (les charmes de f ) ^ & les précautions 

à prendre pour fa confervation, 

Souvent d’un efpalier empruntant la figure, 

/ 

L’Oranger donne aux murs une riche parure j 
D’un vafe plus fou vent il habite le fein » 

Des quartés d’un parterre il orne le defifin. 

Qu’il offre à vos regards de grâces ralfemblees \ 

Le parfum qu’il exhale embaume vos allées ; 

Toujours blanchi de fleurs , il ajoute à leur prix 
Le verd des fruits naiffans & l’or des fruits mûris. 


Trois fiècles font padés » ôc la iieur eft nouvelle ; 
La vieillelfe refpeéte une tete ft belle: 

k 

Mais craignez les frimas pour un ho:e fi cher j 
Sauvez-le fous un toit des rigueurs de l’hiver, 

Du printemps qui n’effc plus qu’il y trouve limage. 
Dans les climats plus chauds s fans foins > fans délava 

9 

L’Oranger dans les airs s’élève en liberté» 

Et prefque des forets atteint la majefté. 

Tels furent les jardins de l’hÉUreulc Hesperïü » 
Tels font les bois d’HyâRE & les bois duTURtr. 

ar 

M. de Eoïfet. 

« A 4 -* 

P 0eme a AmcuLare 


O* J 
































2S4 


■ E N ,C Y C l O M 


ü S ï 


a 


& 


- 



N. y 


11 5 5 


O R A T E U R ( avis à un ), fur les mauve mens qu'il doit 

donner a. jet bouche pour je bien faire, entendre* 

* * 

“1 

- cuvent d un (eu! côté la bouche fe renverfe-, 
ni fait prendre à les mots un chemin de traverfe(i) ; 
Souvent, la bouche ouverte, on a beau s'efforcer, 
Chaque lourde fyliable eft une heure à palier. 

Ici , cet Orateur qui pouffe une invective, 

À chaque mot qu’il dit fait pleuvoir fa falivc» 
li , je ris de ce fat qu’on voit., à tous propos. 

Car effet fa penfee Sc lire à tous fes mots, 

L un , quand fen front te ride , ayant un œil farouche. 
Pour la moindre fylln.be ouvre toute la bouche , 

Pt, craignant que fa voix n avorte entre fes dents. 
Lance de les poumons des mots toujours tonnans; 

L autre, pour éviter ecs manières outrées, 

Pic parle qu au travers de fes lèvres ferrées 5 

h, ? comme un infirmaient qui ne rend que des fous, 

De fes mots retenus ne nous dit que les tons. 

Le P. SarJecque. 


'■0 Pc Loè’tc r-’etoi: pas élégant, mais il croit: plttoreique , & 
l c;a ■■ c que n eft pas torpeurs tout Pccte i lésant. Regnier> Viuttf 
^ *■* ^ ■ r d -■ j ■ : e p o u ; r j 1 ciit b 1 c n m zïzIiz r c n. c m bî ç, 
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N. y 1156. 


OR;ATE U R ( 1 J ) berné. 

Un Duc <Sc Pair entrant dans une viiîe , 
Chaque Rhéteur s’en vint révéremment. 

D’un ton pompeux , lui J-aire compliment* 
Un;...»*, foi-diiant très-habile , 

S’cn vint aulïi débiter favamment 

L 

Un Impromptu médité trois fanai nés. 

Seigneur, dit-il , nos forces font trop vaines 
Pour célébrer vos vertus dignement ; 

Notre Phœbus craignant donc de mal frire 
Bien plus encor craignant de vous lalfer 3 

Aime bien mieux admirer Ôc fc taire,..* 

■ 

p 

Et c’eft par-là , dit ic Duc en colère , 

Que ton Phœbus auroit du commencer. 

De L ... 



S, ^Wî_ 
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N.° 2157. 

I 

ORATEUR (le Singe); ou VOrateur berne 

Le Roi des animaux. Sire Lion mourut: 

En fort grand deuil toute fa Cour parut. 






























*86 ENCYCtOPÉDia 

Et convint qu’il falloir dire ^ 
p om - louer les vertus du défunt Empereur, 
Quelque animal grand Orateur, 

Et favant en fart de bien dire. 

Pour ce choix, d’un commun regard, 

On envifageoit le Renard. , 

Reconnu maître en fourberie, 

Par plus d’un tour quil avoit fu jouer. 

Et qui, fa chant mentir , fauroit fort bien louer. 
Quand un Chevalier d’induftrie, 

'tr-' 

Singe de fa profeiiîon. 

Remontra qu’ayant l’artifice 
De contrefaire l’Homme en la perfection, 

On ne pouvoir, fans injuftice. 

Lui refufer l’honneur d’une telle aCtion j 
Qu’il avoit fouvent vu de grands Panégyriftes, 
Qui faveient rendre les gens triftes , 

Et les faire pleurer tout comme des .enfans, 

Et qu’il auroit l’efprit d’imiter leurs talens. 

Le Singe eft donc choifi d’une voix unanime ; 
Et fur le champ ce pantomime 
En public fc montre paré 
D’une robe à longs plis 8c d’un bonnet quatre. 
Il monte gravement en chaire > 

Mais plus il s’efforce de plaire, 

Plus il veut attendrir les cœurs j 













































• ' POÉTIQUE. 

Exciter les regrets, faire couler les pleurs. 

Et plus les Auditeurs croient portés à rire. 
Par les geftes, par fon minois, 

Et par ie faux ton de la voix. 

Lors le Renard fe prit à dire ; 

Ecoutez, Monfieur POrareur ; 

Vous lerez des Humains fort bon imitateur, 
Quand vous voudrez exciter la ri fée 5 
Mais qu’un Bouffon émeuve la douleur. 

Ce n’eft pas chofe fort aifée. 
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N . Q 2158. 


ORATEUR ( 1 ) mal recompcnfé . Voye £ la lettre O. 

NA 21S7, 

AT. VAbbé Aubert » 
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N.° 


-159 


ORATEUR ( le véritable}. 


^JL’Orateur enflamme d’un zèle apofloliquc s 


Simple, mais fans baffeile , & toujours pathétique. 
Doit, par des mouvemens troublant les Auditeurs, 
Occuper leurs dprits beaucoup moins que leurs cœurs \ 
Que par le faux éclat d’une pompe frivole, 

Il n’énerve jamais la divine parole j 
L’amas étincelant des tableaux, des portraits, 

Peut de rémotion arrêter les effets. 


Mais par Paétivité des figures fublimes, 

Animant fes raifons , échauffant fes maximes, 

On le voit attendrir, attacher l’Auditeur, 

Tt s'ouvrir fans effort le chemin de fon cœur. 

M . VAbbé de la Serre. 


Tiré du Pçeme didactique d Eloquence. Ch. 11. 
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N.° iiiffo.' 





















































Poétique. 




ORATEURS ( ironie aux mauvais). Foyer la lettre A. 
3 3 °- M. Dorât, 

N.° ntu ORD ONNANCE (fur T) d'un Sermon: 

la lettre P. N. 0 2^0 3. J ., 1 Abbé de Vïlliers . 

N.'* 2i(0î. ORDRE ( 1 idée feule de troubler 1 ’) des 
chofes y eji des plus infenfées. V . la lettre H. N.° ijûÿ. 

Traduction de Pope. U Abbé du Refnel. 

i 

N, ü 2163 . ORDRE (le bon). V la lettre A. N.° j. 

La Motte, 


N. p 21 ( 34 . ORDRE (pour conferver le bon) & la 
paix j il [croit important de pouvoir ùbferver un par - 
égal dans les biens extérieurs. V. la lettre B. 
iN,C é>x6. L'Abbé du Refnel. 

i\, c 216 p. OR DR h (P) & la convenance dans la 
teinture. V , la lettre O. Vol. de Supplément ( 1 )* 

M. Watelet. 


(1) Cet Article & pluiîeurs autres femblables annoncent clai- 
} Ciiient, que je m occupe conftamment de ce qui peut rendre cct 
Ouvrage complet. 

Tome XI. 
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N.° 2 166. 

% 

I 

ORGANE ( leçon aux Adeurs fur la manière de 

conduire F). 

Que l’Organe pourtant ne foit point négligé i 

Cet utile rcflbrt veut être dirigé ; 

La Nature le donne, 8c 1 Art lait le conduite, 
L'affaiblir ou l’enfler , l’étendre ou le réduire: 
lu un uant 8c doux quand il faut demandai > 

Terrible 8c véhément quand il faut commander \ 
Sourd dans le défefpoir, fonore dans la joie i 
Tantôt il fe renferme, 8c tantôt fe déploie. 

Le ton eft tyrannique j il s’y faut affervir y 
Mais les inflexions doivent vous obéir. 

Selon eue l ame iouffre ou que l amc eft contente, 

A 

L’inflexion doit fuiyre, ou vive ou gémi liante-, 

Des Ions autour de nous éclatent vainement*, 

■ Leur plus douce magie eft dans le fentiment > 

Le fentiment fait tout, c’efl: lui qui me reveille, 

Par lui Lame eil admife au plaihr de 1 oieille j 

Et je place l’Adeur privé d’un ii beau don 

Au deffous du flatteur inftruit par Yaucanson. 

M. Dorât. 

Poème de la Déclamation. 
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N.° zi6~?, 



ORGUEIL ( entretien fur Y ) des Hommes , 

Do U vient à l’Homme tant d’Orgueil ? 

Echappé du néant pour entrer au cer 
Rien neil Ci borné que Ton être. 

Celui qui vit , ayant été 
Une éternité fans paraître , 

Difparoîrra bientôt pour une éternité. 

• 1 4 w >•« 

Quand le iort pour nous plaire aurait tant d’indulgence, 
Qu’il nous accablerait d'honneurs & de plaifirs, 

Qu’il (-croit briller fa puilfance 
A contenter tous nos déiîrs, 

f 

Ce bonheur palïager eft peu digne d’envie. 

Chaque heure & chaque in liant en peut finir le cours -, 
Ce qui (ait k plus longue vie, 

N’eft qu'un petit nombre de jours. 

Pour en conferver la mémoire, 

Un Prince emploiera vainement 
Le marbre de Paros, la pierre & le ciment 5 
Ce fuperbe tombeau, ce riche monument, 

Un jour fera bien moins fa gloire 
Que la preuve de fon néant. 


T ij 




































2 f % ■ Enctclopebie 

Les Hommes, de tout temps jugeant ians connoiifance. 
Et d’un faux éclat prévenus. 

Ont fouvent pris pour des vertus 

Ce qui n en a que l’apparence ; 

# 

Et parmi les pauvres Mortels, 

Quelquefois ceux que Ton encenfe. 

Ne font que de grands criminels 
A qüi notre feule ignorance, 

Au lieu de chatimcns , décerne des Autels. 

Quand nous ferons jugés au poids du fan&uaire » 
Que nos actions paraîtront 
Devant Dieu telles quelles font. 

Hélas 1 à quoi nous ferviront 
Les honneurs quici-bas le Monde peut nous faire) 
Ce Héros, dont la terre admire les hauts faits, 

En condamnant la voix publique , 

Maudira peut-être à jamais 
Ce qui fait le fujet de fon panégyrique. 




' -V.V - 



N. y iï6j a. 


ORGUEIL ( T ) empreint des apparences de la vertu. 

4 

P oyt\ la lettre A. N.° s 2 - 

' L. le Brun. 
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N .° 2,168. 

ORGUEIL (réflexion morale fur T) de la Créature. 

Vioye% la lettre H. N.° i joy. 


L’Abbé du Lepic L 
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■ ^ 
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N.° 21 £9. 

ORGUEIL ( parallèle pour donner une idée de 1* ), 

T 

J'ai vu quelquefois un enfant 
Pleurer d’être petit, en être inconfokble : 

L’élevoit-on fur une râble ? 

Le marmot penfoit être grand. 

Tout Homme cfl cet enfant j les dignités 5 les places , 
La nobleffc , les biens , le luxe & la fpîendeur 5 
C cil la table du nain, ce font autant d’échaffes 
Qu’il prend pour fa propre grandeur. 

Je demande à ce Grand qui me regards à peine 9 
Et dont l’accueil même eft dédain, 

Qui peut fonder en lui cette fierté hautaine ? 

Eft-cc fa race, ou fon rang, ou icn train l 
Mais quoi ! de tes aïeux la mémoire honorable 3 


L autorité de ton emploi, 


T ’ * 1 

ni 
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ENCYCLOPEDIE 

Ton palais, tes meubles, ta table. 

Tout cela , pauvre homme, eft-ce toi ; 

Rien moins', & puifquil faut quici je t apprécie , 

Un cœur bas , un eiprit mal-fait. 

Une ame de vices noircie. 

Te voilà nud, mais trait pour trait. 

La Motte, 




ORGUEIL ( 1 ’) eft foiiyeht la fôurce de l*ingratitude, 

Que chacun parie bien de la rcconnoiffance l 

Et que peu de gens en font voir! 

jy un [ervice rendu la hatteufe cfpetance 

Fait porter à l'excès les îoins, la complaifance . 

A peine eft-il rendu, qu’on cefFe den aveu. 

De qui nous a fervi la vue eft importune : 

On trouve honteux de devoir 

Le fecours que dans l'infortune 

On n avoir point trouvé honteux de recevon. 

Mine DeshouhereS' 
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N.° 

ORGUEIL ( les effets de !’ ). 

*ÎL ncft rien de fi pur que l'Orgueil ne condamne; 
Rien de fi révéré que l'Orgueil ne profane 5 
Introduit dans les cœurs qu’il n’a point avi Üs 3 
En ferpenc tortueux il fonde leurs replis. 

Si parmi leurs vertus une foi bielle errante 
Ternit de ce miroir la glace transparente, 

Il la fuit fourdement de détour en détour * 

L annonce avec éclat, & l’expofe au grand jour; 
Mais fi la vérité , démafquant l’artifice , 

De fies projets obfcurs ébranle l’édifice. 

Quels attentats affreux 1 quels delfeins ' quelle horreur 
L’Orgueil humilié devient bientôt fureur. 

Ce n’eft plus un ferpent qui rampe lur la terre , 
C’elt un géant armé qui brave le tonnerre. 

Qui, pour anéantir 1 augufte vérité , 

Iroit , jufques au fein de la Divinité , 

Percer de mille coups fa rivale obftinee , 

Et blafphéraer le Dieu dont elle eft émanée. 

M. le Cardinal de Bernis. 
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ORGUEIL {fur !’). 


Je t'appelle & tu fuis, ô Nature ! 

Ton front eft afliégé d'une tridelle 


o ma mère ï 
amère j 


Tes yeux, dont les regards embelliifoient les fleurs, 
Languilfent inondés d'un déluge de pleurs. 

Qui peut autour de toi répandre ccs ténèbres ? 

Quel fang vient de couler fur les lambeaux funèbres î 
Quel barbare a flétri le fein qui l’anima ? 

Quel moudre a méconnu la main qui le forma? 

« L’Orgueil, me répond-elle > il trahit la Nature : 


« Dans mes flancs déchirés j’ai fenti fa morfure. 

Dès qu’il put les connaître il frappa mes Autels, 
3J Et vola de mon fein dans le cœur des Mortels. 


» La > co ni mec n un miroir, le monftre fe contemple > 

«Il y règne adoré tel qu’un Dieu dans fon Temple» 

* 

« Ses traits, enfevelis fous un fard apprêté, 

,J Laideur à fa laideur l’ombre de la beauté i 
** Les parfums les plus doux Ôc l’encens le plus rare 
» Jument fur les Autels que fa vanité pare j 
» L amour dont il s’enflamme cA fon feu! aliment A 
n Et les vertus d autrui fa honte fon tourment tl * 

U t 

A/, le Cardinal dz Bernis^ 
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ORGUEIL (T) de certains Hommes » 

*Ïjes Hommes rebutés méprifent par dépit 
Ceux dont le crime fut d'effacer leur crédit > 

Libres en apparence > ambitieux dans Lame, 

C’eft ianimofité qui fronde & qui déclame » 

Ils haYjTent les Grands par pure pafîkm 3 

Et leur mifanthropie eft de l’ambition j 

■ 

Leur efprit dédaigneux, que leur difgrace entraîne, 

4 

À f * 1 1 

Paroit brifer leurs fers, tandis qu’il les enchaîne : 

Ce qu’on nomme vertu doit le voir d’un autre cril » 
O11 ne hait l'Univers que par efprit d’OrgueiL 

M*** 



■■ ■ 





N.° 1173. 

ORGUEIL (P) mafqué des apparences de la vertu* 

Foye% la lettre A. N.® ^2. 

Le Brun. 

N.° 2174. ORGUEIL ( 1 ’). F* la lettre C. N.° tfjS. 

M, Dorât. 
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N.° 2175. 

ORGUEIL ( T ) prématuré. F. b lettre E. N*° 1023. 

* üf. L'Abbé Aubert. 

K.® 1176, O RGUEIL ( T). F. la lettre L. N.° 1 3 1G 

2?e -U Moue, 

K° 2177. ORGUEIL (E). r. la lettre M.N.® lotfj- 

£« Fontaine. 

N.° 2177 æ. ORGUEIL (E) & la préfompûon de 

VHomme confondus, F, b lettre H. N.° 1505?. 

F Abbé du RefneL 

N.° 2177 h. ORGUEIL (T) réprimé. F. k lettre D, 

a 

N.° 887. M, Sautereau de Belleyaud. 

N.® 2178. ORGUEILLEUSE (la forte). F. b 
lettre R. N.° 2740, De la Motte. 

N.° 2179. ORGUEILLEUX(l) puni. F. 

N.° 1812. Pannard, 

N. Q 21S©. ORGUEILLEUX (pour les). F. b 
lettre J. N.° 1708. M, Dorât. 

N. 0 2181. ORGUEILLEUX (pour les ). F. h 
lettre R. N,° 27^, Le Brun. 

j LJ* 2182* O R G U ü i L L E U X. ( aux ) * F. b lettre T- 



N* 7 
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D35 


Piron . 


•a 








































CO ÉTIQ.UE. 


299 



N.° 21S2 a . 

ORGUEILLEUX (L ). 

X/insolent devant moi ne le courba jamais 5 
En vain de la faveur du plus grand des Monarques 
Tout révère à genoux les glorleufes marques : 

Lorfque d’un faint refpedt tous les Persans touchés 
N oient lever leurs fronts à la terre attachés , 

Lui, fièrement affis, & la tête immobile » 

Traite tous ces honneurs d'impiété jervilc , 

Préfente à mes regards un front iéditieux, 

Et ne daigneroit pas au moins baiiler les yeux. 

Du Palais cependant il afllége la porte *, 

A quelque heure que j'entre , Hydaspe, ou que je lotte. 
Son vifage odieux ni afflige <Sc me pourfuir » 

Et mon eiprit trouble le voit entrer la nuit. 

Ce matin, j’ai voulu devancer la lumière ; 

Je l’ai trouvé couvert d'une afrterne pouffierc. 

Revêtu de lambeaux, tout pale j mais fon œii 
Confervoit fous la cendre encor le même orgueil. 
D'où lui vient, cher ami, cette imprudente audaev . 
Toi qui dans ce Palais vois tout ce qui fc pafle > 
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Crois-tu que quelque voix ofe parler pour lui l 
Sur quel rofeau fragile a-t-il mis fou appui ? 

J> Racine. 

Tragédie d’Efiher » A ci. IL Sc. I. 



2182 b . 


ORIENT (ht vente de T). 


i ùxssE 1 Européen brifer par -tout les fers 
Qu il donne à fon femblable en un autre Univers t 


L Homme le refpeéter loi-meme en fon espèce 3 
Et ne pms trafiquer que de l’ample riche lie 
Qu apportent fur les mers ces Commercans hardis > 

■i? 

De Canton à Texel, & de Smyrne à Cadix 1 


Vous, murs de l’Orient, avec quel avantage 

J ii U 

Mofftez-vous les Humains ralliés par lufage! 

A des momens preferits on a vu (ous les nœuds 
Les villes Sc les bourgs le ralfembler entre eux. 

O plus vafte coup d’œil ! Ici (ont rencontrées 
Toutes les Nations de diverfes contrées , 

LAnglois » le Musulman , le Russe » le Germain» 
Et le Sujet des Rois» Sc le Républicain » 


Et celui qui naquit fous la loi d’un Del pote» 
roue n êlï qu’un peuple ici, tout cft compatriote » 































* O É T I Q U t, i 

Les mœurs des Nations ont difparu pour moi ; 

Ce n’cll plus l’Erranger » c’eft l’Homme que je voi 
L'Homme cofmépolite en ce le jour abonde; 

Un port eft l’entrepôt des richefles du Monde. 
Combien aux attelicrs on doit de ces tréfors l 
Que ne peut l’induftiie & Tes divers efforts ! 

La Nature elle-même à fon fecours l’appelle ; 

La matière exiftoit, mais la forme vient d’elle. 
Miniftre de nos fens, c’eft trop peu pour fes foins 
De lcrvir chaque jour la foule des befoins ; 

De nos goûts fugitifs elle fert l incûnftauce ; 

Par elle d’Artilans lubiifte un peuple immenfe , 
Déshérité du fort, mais qui du Riche oiiïf 
Attire à lui les biens par un travail aéHf, 

Trouve fon revenu dans fon Art qu’il varie 
Dans fon temps fa relTource , & par-tout fa Patrie. 
Autres lieux, autre ad relie, félon le climat 

* jP 

Les dons de î’induftrie ont plus ou moins d’éclat. 

C’ell la matière ici qui relève l'ouvrage ; 

Ailleurs l’Art a fur elle un pareil avantage. 

Arrivez de Delly magnifiques tilTus ; 

Moins belle fut jadis la robe de Nessus. 

Je vole pour cueillir, tant l’Art a de preflige ! 

Ces rejetons fleuris, échappés de leur tige ; 

L’Ikde affembla ccs fils légèrement ourdis. 

Foui; voiler d’un beau fein les contours arrondis. 





























Encyclopédie 

Vous enchantez mes yeux, délicates argiles* 

Qu on façonne au Japon en divers uft enfiles, 

Où font peints des châteaux élégamment cintrés » 

De gros Bonzes en mules, 8 c des Magots lettrés. 
Ces vafçs recevront cette liqueur charmante 
Qu'au fortir des feftins on nous verfe fumante , 

Qui réveille nos fens , 8 c porte à nos cerveaux 
Une sève féconde 8 c des efprits nouveaux. 

Je vois ces végétaux, ces lalubres écorces 
Qui chaCfent ces levains, de (tracteurs de nos forces. 
Des climats Levantins combien d’autres préfens 
Le commerce aux François apporte tous les ans! 
Ce Coloffc aux cent bras étendus fur les ondes , 
Comme pour échanger les t ré fors, des deux Mondes, 
Des plus lointains climats nous prodiguant les fruits 
Semble, heureux enchanteur, déplacer les paysi 


Et ^ fur le front d lsis variant les couronnes, 

.8 " 
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Les peuples, ifoléséc tri fie ment épars 
Ne portoient quautour d’eux leurs Renies regardsi 
Limpérieux liefoin, père de iïnduflric. 

Ne les eut point unis fi loin de leur Patrie. 

Et fai des Nations vu troubler ce concert ! 

4 

Peuples 3 quoi 1 ce lien qui vous croit offert, 

Vous lavez pu changer en un flambeau de guerre ! 

Le Commerce, ô prodige 1 a diÿ-ifé la terre. 

Ah ! vos premiers aïeux , comme vous inhumains , 
Venoient-ils en fon nom enfauglanter leurs mains, 
Lorfquil enrichiCoit Pheutcufe Phénicie 
Des tréfors que dans Tyic il rapportait d'Asir, 

Ou conduifoit > chargés .de fes.biens diPercns , 

Scs paihbles chameaux dans ï Arabie écrans ? 

Ce fut loin de ces temps de L enfance du Monde, 
Quand de biens 6 c de maux l’aimant , four ce féconde, 
Eut reculé pour vous dans un autre Univers 
Les bornes de la terre & les Rades des mers ; 

Ce fut lorlquau delà des liquides abyir.es 
Vous voulûtes fonder des cités maritimes , 

Qu’on vous vît, l’un de l’autre aveuglément jaloux, 

* 

Trouver les vaftes mers trop étroites pour vous , 

Et, lançant de vos mains la foudre fur vos tetes. 
Submerger vos vaiffeaux qidéparg noient les tempêtes- 

M. le Mierre . 

Poème des Fc fies 6 ’ Ufagcs , &c+ 









































Encyclopédie 



ORIGINAL (T) fans copie , Leçon à ceux qui ne 
fayent pas Je contenter de ce qu'ils ont . 

D eptjis que j’ai du bien , à route heure je crains. 
Mon tréfor a déjà changé dix fois de place ; 

Je 1 * avois cette nuit caché dans ma paillalïe : 

Les chardons font plus doux que ce duvet maudit»' 

Je n’ai jamais couché dans un iî mauvais lit. 

Au moindre bruit, j’ai cru qu’on enfonçoit ma porte; 
Que pour m’affalliner on entroit à main forte. 

Ah ! que Plutus m’a fait un préfent dangereux! 
Lorfque je n’avois rien, j’etois bien plus heureux. 

Sans prendre d’ifltérêt à votre République, 

Tous les matins tranquille, aifts dans ma boutique» 
Le tire-pied en main , aufli gai que Pinfon , 

Je Mois ma Linotte, ou chantois ma chanfon. 

A mon petit travail bornant ma deftinée, 

Je m’enivrois le foir du gain de ma journée ; 

Et, me couchant fans peur , me levois fans chagrin. 
Mais depuis que Plutus a changé mon deftin, 

Des foucis inconnus me dévorent lans celle; 

Ses faveurs ont changé mes plailirs en triftefïe. 

Les tréfors m’ont ravi celui de la faute; 
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POETIQUE. 


30 / 


Je n ai mange, ni bu, ni dormi, ni chanté. 

Depuis hier je rêve & je me défefpère 3 

i\ion aigenu ni importune , & je ne fais qu'en faire. 
Je voudrois dépenfer, garder, prêter , donner 

B 

Et je ticmbie toujours a me déterminer. 



projets divers me roulent dans la tête. 

Et je vois à la fin que je fuis une bête. 

Le garderj ceft me rendre efclave , malheureux; 
Le dépenfer > me mettre en butte aux envieux ; 
Le prêter, c’eft me faire un ennemi fans doute; 
Le donner, un ingrat : ma foi je n’y vois goutte ; 
Il vaut mieux que Piutus le reprene à l’in (tant ; 
Dans mon premier état je vivrai plus content. 

Le Grand, 





*3 


N. Q 2184 


O R P El É E defeendant aux Enfers pour en tirer Eu* 
ridice, Sa mort ; ou VEpoux malheureux . 

ç 

*Jeue au milieu des bois , dans les fombres vallées. 
Sur la harpe chantant fes amours défoiées , 

Du matin jufqu'au foir l’inconfolable époux 

Aux arbres, aux rochers notnmoit un nom (i doux. 

il tenta des Enfers rentrée épouvantable: 

Perçant une forêt au jour impénétrable, 

Tome XI. 
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• * 











































Il pénétra fans peur les Palais fouterrains 
Du Monarque inflexible aux plaintes des Humains. 
Dans le féjour des Morts les pâli (Tantes Ombres 
Accourent à Ton chant de leurs demeures (ombres. 


Confondus dans la boue au delà du Cocyte, 
yous , fans diftiaebon ne rang ni de mérité , 

Langui lient Tans efpoir de retourner au jour* 

] e Styx par neuf replis s oppoie a leur îetour. 
Dans le fond du Tartare on vit jülquaux Furies, 
Pour la première fois, fenfibles , attendries*, 
ïxiom vit Ta roue arrêter à Ta voix* 

Cerbère donna trêve a Tes tri fies abois. 

Déjà, s en revenant avec Ta prifonnière, 

Euridice après lui marchoit vers la lumière 
(Telle de Prgserpine étoit la dure loi ) > 

Quand Ton amour trop vif lui fit manquer de foi 
Un regard imprudent ( offenfe pardonnable, 

Si jamais pardonnent TEnfer inexorable ) 

Lui fit voir Euridice abymée en la nuit. 

Et de Tes vains travaux y remporter le fruit : 

Du traité rigoureux il Ternit la rupture , 

Et trois fois des Enfers entendit le murmure. 
Euridice s’écrie : O malheureux époux! 

Quel obflacle nouveau me lépare de vous ! 



















poétique, 

jÎ (aux vous perdre encore , de la nuit éternelle 



1 our la deuxieme rois aihege ma prunelle j 


Emidice , 


entraînée aux antres fouterraines , 


Hors d eipoir d être à vous, vous tend Tes foibies mains 
Adieu, hdèle Orphée, A ce tri/le langage, 

L ombre s écoulé en lair comme un fubtil nuage j 
ïl ne peut lembraflerj elle ne le vit plus. 

Elle n entendit rien de Tes cris fuperflus; 


Caron le repoulïa de la barque fatale, 

Et fa femme deux fois fendit londe infernale. 

Que faire pour toucher les Mânes de fes pleurs? 

Et quel des Dieux pourroient implorer fes douleurs ? 
hur les bords du Strymon, dans une roche creufe. 
Sept mois il déplora fon amour malheureufc i 
Les tigres adoucis, les chênes dans les bois , 

S émurent aux accens de fa charmante voix. 


Telle fur un ormeau la tri fie Philo mêle 
Pleure de fes petits l’aventure cruelle, 

Lotfque , nuds & fans plume , un Pafteur inhumain 
enleve a les yeux d'une barbare main i 
Toute la nuit en pleurs, fen douloureux ramage 
Te longs génnlïèmens remplir tout le bocage. 

Des plus rares Beautés vainement recherché, 

Son cœur de nul amour ne peut être touché. 

Au bord du Tanaïs, fur des rives défertes. 
Déneigés, de frimas Ôc de glaçons couvertes, 
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EncyclofIdii 


il cheichoit Euridice , 8 c , plaignant fes malheurs , 
Reprochait à Plu ton lus frivoles faveurs. 

Aux fêtes de Bacchus , les Dames de la Thrace > 
Ne mettant plus de frein à leur barbare audace, 
pour punir fes mépris , dans leurs jaloux tranfports, 
Le percèrent de dards , déchirèrent fon corps, 

De fes membres épars fa tête réparèrent, 

Et, non fans quelque horreur, dansl’HEBRE la plongèrent 
Là , roulant fur les Bots, dun lamentable ton, 

D’Euridice fa langue encor nommoit le nom > 
Malheureufe Euridice 1 Echo , fur le rivage, 
Répondoit Euridice en fon trifte langage. 


Ségrais, 


G? : 


va' 




N.° 2184 a . 


ORPHÉE (les plaintes d 5 ). 


D ïeux des enfers. 
Hélas 1 voyez mes peines > 
Celle que je fers 
Languit dans vos chaînes. 
Ah J forcez du trépas 
Les loîx cruelles. 

Et ne féparez pas 

Deux cceurs fidèles , 




































P, O É T I Q U I ( 

Ou rompez Tes liens , 

Ou brifez les miens. 

Je viens fans horreur 
Dans vos Palais {ombres„ 
Braver la terreur, 

La mort êc les Ombres 5 
Tous les maux qu’aux Enfers 
Souffrent les âmes, 

Sont moindres que mes fers 
Et que mes flammes i 
Les plus cruels tourmcns 
Sont donc aux Amans. 

Vous j dont les loix 
Ont détruit tant de charmes. 
Ecoutez ma voix 
Et voyez mes larmes t 
Par un fort rigoureux » 

Plus que les autres, 

L objet de tous mes feux 
Eft dans les vôtres „ 

■m* ^ 

Et le jour qui me luit 
N’eft plus quune nuit. 


Le Du 



























































E N C Y c 1 O ? É D I E 



OUBLI (c’eft aux travaux des Hommes de Lettres 
8 c des Artifles que les Hois 8 c les Conquérans font 
redevables de ce que leur gloire échappe à T). 

Eloge de Louis XIV. 

D 

M use, qui gardois le iilence. 

Interromps ton étude en faveur de mon choix ; 

Mon zèle a befoin de ta voix , 

Obéis à fa violence. 

A Lin fatigable Louis, 

Qui du feu de fes yeux rend ; cs tiens éblouis. 

Va payer un tribut dont tout autre s'acquitte, 

i 

Et, loin d’être bornée à de bas Madrigaux , 

Puifque tu dois lui rendre, en faifant ta vif te ^ 

Un rcfpccl fuis égal , comme i’eft ion mérite , 

Fais des Vers qui foient fans égaux. 

Et toi J Roi le plus grand de tous les Rois du Monde, 
Que les Rois ont peur de troubler, 

Toi qu'on craint fur la terre aufiî bien que fur l’onde, 
Et fous qui l’Univers a l'honneur de trembler, 

D'un regard favorable honore mon hommage, 
de confelle que ton futirage 



a* 





























POETIQUE. 

1 

E/l un bien précieux qu'e j’ai peu mérité j 
Mais, pour prix de mon facrifice , 

Il eft beau que ta Majeftc 
Sufpende un moment ta juftice, 

Pour faire admirer la bonté. 

Tu fais, quoique des Rois le defHn foit fi beau l 
N’étoit qu’on a loin de leur gloire. 

Que l’Oubli quelquefois dans 1 horreur du tombeau 
Enfeveiiroit leur mémoire > 

Et comme après cent ans nul ne refte ici-bas» 
L’heur de vivre après fon trépas, 

Dut-il n’être qu’une fumée, 

La douceur d’en jouir fatisfait tellement. 

Que fouvent par avance on a lame charmée 
De favoir que fa renommée 
Doit durer éternellement. 

Ce n’eft pas toujours fur le cuivre 
Qu’à la race future on tranfmet fondeftin; 

Ce que trace une plume, ce que confcrve un livre. 
Trompe l’orgueil du bronze ôc 1 ’efpoiL' du burin. 
Quand d’un Prince fameux , dont le mérite éclate. 
Une plume bien délicate 
Ebauche un fidèle tableau , 

Sa couleur n a rien qui foit fombre , 

Ses traits font plus hardis que les traits du pinceau ; 

. Viv 



























XIX ENCYCLOPEDIE 

Et quand fur quelque endroit elle répand de Fpinbre s 
Ceft pour rendre le refte 3 c plus vif & plus beau. 


îl ne fl: rien qui ne change , & le temps détruit tout. 
Qu a fait Rome de Rome? Où font tant de Statues ? 

Si r on neût pas écrit quelles font abattues, 
Croiroit-on quautrefois elles furent deboutî 
La Grèce voit naître des herbes 
Où jadis des Temples fuperbes 
Etaloient leurs beautés aux efprits curieux j 

~ r 

Que de toutes fortes de lieux 
Cent objets différais attiroient, à toute heure * 

Moins pour rendre hommage à leurs Dieux , 
Que pour admirer leur demeure. 


Ce Guerrier fi célèbre, à qui tout fut facile. 
Lui qui fous un feul Homme a lier vit l’Univers, 
Après avoir d’HoMÈRE idolâtré les Vers, 

Envia le bonheur d’A chille. 


Lorfqu’il vilita ion tombeau, 

Son deftin lui parut il beau, 

Que, touché de la perte, il pleura iur la cendre v 


Et nommant cette cendre un durable trélor : 


Eu jouis d’une gloire où j’aurois pu 
Si, dit-il, il étoit encor 
Un Homère pour Alexandre, 



:e 
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1 POÉTIQUE. U $ 

Que ne puis-je , Grand Roi ! comme j en ai 1 envie, 
D*un Monarque fi jufte achever le tableau j 
Qui n’auroit jamais lu ta Vie , 

N’auroit jamais rien lu de beau : 

La Renommée & la Victoire, 

Qui font les témoins de ta gloire, 

Me prieroient de les employer j 
Et pour confacrer ta mémoire 
Pat des faits éclatans qu’on ne peut oublier , 

L’une prendroit le foin de dicter ton Hiftoire , 

Et l’autre de la publier. 

B oui failli. 
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N.° 11S5. 

O U R S ( 1 ' ) Philofophe, & le Rat ; oit le Sage pat 

force . 

* 

Certain Outs mal léché, n’ayant ri de les jours , 
S’avifa de vouloir devenir Philoiophe : 

Ou dit que Jupiter fie de la même ctofte 
Les rhilofophes Ôc les Ours. 

Les premiers quelquefois étant d’humeur brutale. 

Un Ours peut embralfer cette proieflion. 

Celui que j’introduis choifit dans la morale , 

Pour première vertu, la modération. 














































Au fond d’un bois obfcur , un antre falutaire 
Lui parut propre à ion projet. 

Rien dans ce lieu cache ne le pouvoir diftrairc. 

Il eft vrai ; mais auiÏÏ, feul en cette foret. 

Quel mérite avoit-il de vaincre La colère ï 

B 

Tout Hcnnite eit bâti de cette façon-là ; 

j * 

Il cherche les déferts , les bois, la folitude. 

Eh 1 mon ami , ce n eft pas là 
Que l’on peut de (on cœur faire une heureuie étude 
Le vice y dort , mais n’y meurt pas. 

Il n’eft pas étonnant qu à l’abri de l’injure 
La vengeance (oit lans appas ; 

Loin de tout bienfaiteur, c’cil choie auiïi très-sure 
Que tu ne feras point ingrat i 
Pauvre , tu ne faurois abufer des richdies ; 

Seul , comment ferois-tu fourbe, indifcret , ou fat? 



s tu vis avec tes 
Tu luis , pour t’affranchir d’un trop rude combat» 
Revenons à notre Ours, qui , plein d’an zèle extrême 
Et brûlant d’arriver à la perfection , 

Réfléchi il oit fur Part de fe vaincre foi-meme. 

Un Rat interrompit fa méditation. 

De notre Sage alors le cerveau ie dérange ; 

Seigneur Ours, oubliant aulli-tot fa ferveur. 

Contre ce Rat entre en fureur , 


Le pourfuir, l’atteint ce fe veng 


c. <S. 























f O É T I Q U !, 5 tj 

Gens qui vous féqueftrez, connoifTez votre erreur; 

Le feu des paillons couve dans votre cœur , 

Aiufi qu’un furieux, qui foudre qu’e-n le lie. 

Sait, en dépit du frein, jouir de (a folies 
Tel a fevre fes fens d’unpoifon lcdudteur. 

De qui famé en fecret en favoure la lie. 

M. VAbbé Aubert. 






N.° 2186. 


OURS (T) & le Chien. Leçon allégorique pour les 

Puiffances . La bonne politique. 

Sa Majefté Lionne eut pour Minière un Ours t 
C ctoit un excellent efprit, une excellente tête. 

Cet Ours connoiiToit bien les interets des Cours;- 


Mais, peu civil en fes difeours, 

ïl faifoit trembler chaque bête 

■ 

Qui de fon miniftère implorait le fecours. . 

Sire Rhinocérosj Roi d’une autre contrée, 
Laiflbitaux mains d’un Chien les rênes de l’Etat. 


De dire qu’à Bacon ce Chien-là reflemblat, 

La choie pourrait bien paraître exagérée ; 

Mais, bon comme on i croit au fiècle heureux d A - t a v. e 
En Chien qui fait bien vivre il accueil bit les gens ; 
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Encyclopédie 


Des fuibies de des indigens 
Sa perfonne étoit révérée ; 

Tous accouroienc le voir , de rerournoient contefts : 
Tel Jupiter fourit au plus chédf encens.. 

L'Ours > par les brutales manières 

Epouvantant les malheureux , 

# 

Jufquau fond de leur cœur étouffoit leurs prières: 
Le Chien les prévenoir par fes foins généreux, 

D avouer leurs befoins leur épargnoit la honte, 

Et toujours s’empreffoit pour eux , 

Quand au Prince il en rendoit compte. 

Par îe peu de bien qu’il faifoit, 

L Ours croyoit du Lion ménager les finances ; 

Mais il ne comptoir pas tous les cœurs qu’il perdok ; 
Les cœurs (ont pour 1 Etat des richclles immenles. 
Quelque attentat commis par un Ambaffadeur, 
Rompit alors la paix entre les deux Pui(lances. 


Seigneur Ours écoit l’ofFenfeur. 

Le Royaume, enrichi pendant ion mi ni ( 1 ère, 
Pouvoit fournir fans peine aux befoins de la guerre, 

i 

Et le tréfor public regorgeoit de ducats j 

Mais , pour la fouteuir, on manqua de Soldats* 

D un joug qui leur pefoit les troupes s'affranchirent. 
Et chacun fit ferment qu'il ne marchcroit pas. 

Dans le camp ennemi la plupart ie rendirent. 

Le mr. heur eux. Lion , perdant tous les Sujets, 




























poétique; 

Se voit réduit à faire une honteufe paix. 
L'Ours tremble pour fa tête, ,& lui-même il s 5 
L’infortune adoucit fes mœurs ; 


3*7 


île, 


Et bientôt il convint , que de gagner les cœurs 
£ft un art fans lequel tout autre eft inu&ile ; 

Il vaut mieux être bon qu’habile. 

Avant que de fonger à vous faire eftimer y 

Grands, commencez à plaire à tous tantque nous femmes t 

% 

On apprend de bonne heure à commander aux hommes y 

n 

On fait toujours trop tard qu’il faut s’en faire aimer. 

M* l’Abbé Aubert . 


G?* 





N.° 1187. 

OURS (T) & h Lion. IéOrateur mal récotnpenfé. 

Les forfaits de l’humaine engeance 
De Jupiter un jour lafsèrent la bonté. 

Pour punir les Mortels, ia célefte Puiflancç 
Mit entre eux l’inégalité 
D’efprit, de force 5 c de naîfTance , 

Qui du Monde opprimé chaffa la liberté. 

Jupiter à regret exerce la vengeance. 

Bientôt, fc repentant de (a féverité, 

Il voulut adoucir la fatale fcntence. 

L’Équité par fon ordre abandonnant les Cieux, 































Vint en nous fixer fa demeure, 

Et réprimer Leffor des cœurs ambitieux. 

Mortels, fans ce bienfait des* Dieux, 

Vous feriez l’un à l’autre, en tous lieux,à toute heure. 
Des Lions affamés, des Tigres furieux. 

L’Équité, balançant un pouvoir tyrannique. 

Dans le cœur des méchans veille 8c combat pour nousj 
Ses cris jettent le trouble au fein du Politique ; 

Du Conquérant avide ils fui pendent les coups. 

Oui, févère Équité, principe pur 8c fage , 

Par qui l’Univers eff en paix, 

Ton pouvoir vient des Dieux > il n eft point notre ouvrage : 
S’il letoit, il faudrait l’ignorer à jamais. 


L’Ours un jour afiembla les hôtes des forêts. 
Mes amis, leur dit-il, j’ai pitié des ténèbres 
Qui voilent à vos yeux vos plus grands intérêts. 
J’ai fréquenté des Ours , Philosophes célèbres , 
Ours égalant les Dieux, 8c fages comme moi. 
Ici-bas chacun eft pour foi. 

Si fur tous autres la Nature 
A voulu vous favori fer 
D’ongles forts , d’une belle hure, 

Ce feroit être ingrats que de n’en pas ufer. 
Profitez de ces dons : pour moi, je vous le jure, 
Je ne refpecterai plus rien. 

Demandez-moi fur quoi le fonde 

































POETIQUE» $19 

Cette loi du tien vc du mien ? 

Nous femmes Citoyens du Monde ; 

Jupiter à chacun de nous 
N’a point aiîigné de domaines j 
Et ces diflinétions fi vaines 
Sont l’ouvrage du temps ÔC d’animaux trop doux 
Qui fe font librement donné d’injuftes chaînes. 

Pins d'antres plus de loix ; notre bien cft pat Tour. 
L'Ours pendant ce difeours s’étoit tenu debout ; 

Il s’allir. Le Lion fe lève» de dit: Mes frères » 

é 

J’admire de maître Ours 1 éloquence & l’efprit ; 

ïl nous a dévoilé de fublimes myftères 

Que dès ce même in liant je veux mettre à profit. 

Seigneur Ours, il me faut pour l'hiver un habit 

Bien chaud & bien fourré; c’eft Lavis d’HippocRATE. 

Notre bien ejî par-tout : j’ai » lî je ne me flatte* 

Pour le reprendre fur les gens. 

Bonnes griffes , je penfe, & d’aiïez bonnes dents : 
Souffrez que votre peau me ferve de fourrure. 

iV 

L’Ours n’étoit déjà plus à la fleur de fes ans : 

Le Lion, profitant du droit que la Nature, 

Comme au plus fort ^ lui domiqit fur fa peau. 
L’attaque , le défait, Lécorche bien & beau , 

Confond les partifans du pauvre Philofophe , 

Et leur fait redouter pareille cataflrophe. 

M. VAbbé Aubert. 

































Encyclopédie 
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N.° z 187 Æ. 

■ 

O U R. S ( r ) _) le Serpent 3 & le Renard ; ou leçon 

aux Rois fur le choix des Miniftrcs . 


Le Roi des Ours, bon Prince , à ce que dit i’Hiftoire, 
Avoir pour Miniftte un Serpent 
Non moins éclairé que prudent, 

Qui nagifïbk que pour fa gloire 
Et le bien de fon peuple. On trouve rarement 
Des Sujets de ce caractère : 

Du bonheur de PErat occupé feulement, 

On ne lui reprochoit que d’être trop fmccre ; 

C'cfi: un vice à la Cour , où bon ne connoît guere 
Que feinte ôc que duplicité • 

Comme un droit de fa charge, il citoit au contraire 
Celui de dire en face au Roi la vérité. 


Or, un jour que cc Prince même » 
Séduit par de lâches flatteurs , 

Et oit prêt à commettre un injuflîce extrême 


Contre un de fes vieux ierviteurs , 

Le Serpent feul o fa remontrer au bon Sire ^ 

* 

Qu il rilquoit, par cette aélion , 

De ternir à jamais la réputation. 

Le Roi, quoique choqué , Pécouta fans rien 































Mais les ennemis de l’Empire 
Saifirent cette occafîon 
Pour travailler fous main à le détruire ; 

Et, dans le projet de lui nuire, 
un ic peignit au Roi comme un malin cenfeur. 

Comme un efprit farouche ôc de mauvaife humeur 
Entêté , plein de fuffifance. 

Le Monarque le crut, exila le Serpent, 
hLt en fa place un vieux Renard Normand 
Difïuuule, hauteur à toute outrance t 
les pareils maudite foit l’engeance!} 

Par fes confeils injurieux aux loix, 

L Etat bientôt fut réduit aux abois. 

Le Prince, ouvrant les yeux dans cette décadence ; 
Pour y remédier, rapelle en diligence 
Le Sujet fidèle à fa Cour. 

La profperité, l’abondance. 

Fruits précieux de fa prudence, 

Suivirent de près fon retour ; 

Meme on vit, fous fon tniniftère ^ 

L «.qrnte tenaillante & le vice abattu. 

fi 

Rois, vous ne pouvez trop ménager un fincèrej 
C effc un flambeau qui vous éclaire 
Dans le chemin de la vertu» 


Tome XI, 


Fleury* 
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EtîcYcLOpifirz 




OURS (T) Prédicateur. Leçon allégorique aux Pré¬ 
dicateurs & Orateurs. Le Sermon mal récompensé. 

D ahs la demeure foutcminc » 

r A force de rêver , un Ours devint Codeur : 

Il prçnoit l’air quelquefois dans la plaine i 
2 - 

Et là , vigoureux Orateur , 

Il déclamoit contre le vice. 

Dans un fi pieux exercice 
Il eut bientôt Auditeurs à foifon. 

Le Lion voulut même entendre fou fer mon; 

Il attira, par fa prélence,. 

Meilleurs les Courtifans, Tigres, Rhinocéros» 
Panthères» Léopards, tous gens fort peu dévots, 
Mais quamenoit la compiaifance. 

Lorfque chacun eut pris féance , 

Le Prêcheur élève fa voix , 

Puis invedive à toute outrance 
Contre fes Auditeurs ; fa farouche éloquence 
fait retentir les rochers & les bois. 

Il reproche au Renard la fourbe Ôc l’artifice , 

Au Chat lliypoctille , au Loup la cruauté j 
Le Singe eft un Batteur en tous lieux dételle : 






























POETIQUE. ty 

3 ’* 

Btef, ce nclt pas tout quinjufHce, 

On voit, ajouta-t-il , sadreifam aux Héros 
De 1 ail emblée , on voit avec Te and ale 
Une inimitié capitale 
Entre Milord Rhinocéros 
Et Milord Eléphant, haine à tous deux fatale:. 

Notre Ours navoit aucuns égards i 
Quand fa bile étoit échauffée , 

Chacun avoir fon trait j il en falloir trophée* 

A leur tour il dauba Tigres Sc Léopards j 
Meme, au péril de lui déplaire. 

Il ofa du Lion cenfurer la colère. 

Le Pnnce, qui 1 eut cru! lotn d'en ctre fâché , 

Loua fon zèle i & tout fon auditoire 
Dîfoit : O qu’il a bien prêché ! 

Jamais père Ours n avoir eu tant de gloire. 

En devint-on meilleur i Ceft toute une autre hiftoire- 
Maître Renard, au fortir du Sermon, 

Contrit en apparence , apperçut un Chapon ; 

Il ne s en put tenir j & le gourmand agile 
Joua d’un tour au pauvre volatile. 

Le Loup j qui retournoit avec robin Mouton 
En bonne intelligence, 

S ennuyant de faire abftinence j, 

A quelques pas de là mangea fon compagnon» 

Le Chat s rentrant dans la maifon, 


X y 
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Il 

4 

■ 

* ’ 

■fa * 

ai v E H c y c L O P . i D I B . 

Voit un fromage qu jl elctoque. 

ç 

De l'Ours Prédicateur le Singe enfin fe moque * 

Et, pour divertir le Lion ; ■; | 

Il en fait un portrait grotefque : 

L'étrange déclamation , 

Di t_ il 1 a-t-on ouï rien qui (oit plus burlefqueï 
Son gefte embarraffé , fes cris à faire peut , 

Loin de toucher fon Auditeur , f 

Dévoient le faire rire > ajoutez la figure 

Q u *en fon courroux, je crois , lui donna la Nature: 

Ccft un Ours mal léché * lui iled-il de monter 
Sur la tribune , & de nous régenter î 
Quoi 1 même avoir 1 extravagance 
De blâmer votre Majefté, 

Dont chacun connoît l'équitc, 

La modération * & fur-tout la clemence l 
Tel patelin cft bien mieux écouté 
Qu'un fage Moniteur qui dit la vérité* 

Sire Lion goûte la flatterie , p. 

S'aigrit de plus en plus, entre enfin en furie* 

Oui , dit-il, ce bourru mefure mal fon ton*, 

J'en dois réprimer l'in foie ne e : 

Scs pareils tous les jours prendraient cette licence. 

L’Ours fut difgtacié ; puis, fans autre ration, 

* 1,1 

Le Prince l’envoya fermoner chez Plut on* 

L'Ours de ma Fable, ccft Esope* h 




















? o e x i q. v e. 

A 

Il donnoit de belles Tecons : 

Quel fut le fiuit de fes Sermons? 
Il pafla pour un Mifanthrope (i). 
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fit cher. 



OURS (T). Voye^ la lettre A. Premier Vol. de Sup; 

Titre. Des Animaux de forêt, 

A 

JDulard. 











M.° 2189. 

OVIDE ( épitaphe d'). 

f 

Cv-gÎt Naso n ; voici fes cendres : 

Son Art d’aimer & fes Vers tendres 3 
Dont il fut charmer tout les cœurs, 

Ont caufé fes plus grands malheurs. 

Panant, fi pour ton cœur famour eut quelques charmes , 
Plains fon fortj & retiens tes larmes ; 

Mais fouhaite-lui feulement 
Qu’il repofe tranquillement. 

P^r / Auteur ae la traduction des (Œuvres galantes & amour eu* 
fes d'Ovide, 


(i) Les Deîphiens, irrites contre £fope , qui les comparoir aux 
braoiis fiottans fur l’onde , le précipitèrent; du haut de leurs rochers* 
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N.° 2190. 


PACTE (le) if£f quatre Amis . la lettre A 


N.° 174 ^ 


Defmahis* 


G* 
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N.° 2190 iz. 

P AI X ( 1 ) (Ode fur la)* 

L’Etna renferme le tonnerre 
Dans fes épouvantables flancs > 

Il vomit le feu fur la terre .> 

Il dévore fes habitans. 

Fuyez j Driades gémiflantes, 

Ces campagnes toujours brûlantes ? 
Ces ahymes toujours ouverts , 

Ces torrens de flamme Ôc de fouffrè 
Echappés du fein de ce gouffre 
Qui touche aux voûtes des Enfers* 
Plus terrible dans fes ravages, 
Plus Fer dans les débordemens, 

Le Pb renverfe fes rivages 
Cachés fous fes Ilots ccumans > 


(i) En 17 3A 
































































Avec lui marchent la ruine, 

L'effroi, la douleur, la famine, 

La mort, les déflations; 

? / 

Le dans les fanges de Fer rare 
Il entraîne à la mer avare 
Les dépouilles des Nations. 

Mais ces déborderaens de Fonde , 

Et ces combats des élémens, 

Et ces ieccufies, qui du Monde 
Ont ébranlé les fonde mens , 

Fléaux que le Ciel en colère 
Sur ce malheureux hcmifphère 
A fait éclater tant de fois, 

Sont moins affreux , font moins ilniffres 
Que Fambition des Minières 
Et que la difeorde des Rois. 

De FInde aux bornes de la France ÿ 
Le Soleil , en fon vafte tour, 

Ne voit qu’une famille i mmenfc 
Que devoitgouverner l’Amour. 

Mortels, vous êtes tous des frères ; 

Jetez ces armes mercenaires > 

Que cherchez-vous, dans les combats? 
Quels biens pourfuit votre imprudence ? 
En aurez-vous la joui fiance 
Dans i horrible nuit du trépas? 
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EtfCYCLOPÊbl? 

Encor fi pour votre Patrie 
Vous (aviez vous facrifîer 1 
Mais non j vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer ; 
Vous mourez pour la eau t e unique 
De quelque Tyran politique 
Que vos yeux ne connoifTent pas > 

Et vous n êtes , dans vos misères > 

Que des a fia Oins mercenaires > 

Armés pour des Maîtres ingrats. 

Tels font ces oifeaux de rapine 
Et ces animaux mal’fai fans, 
Apprivoifés pour la ruine 
Des paifibles hôtes des champs » 

Aux fons d’un infiniment fauvage. 
Animés, ardens, pleins de rage , 

Ils vont, dTinvol impétueux. 

Sans choix, fans intérêt, fans gloire, 

Saiur une folle vicloire 

Dont le prix rfefl jamais pour eux. 

O fupêrb'e 1 ô tri fie Italie ! 

Que tu plains ta fécondité î 
Sous tes débris enfevelie, 

Que tu déplores ta beauté ! 

Je vois tes montons dévoréei 
Tardes Nations conjurées. 





















POETIQUE. J1J 

Qui te flattoient de te venger j 
Foible, défolée, expirante» 

Tu combats d'une main tremblante 
Pour le choix dun Maître étranger. 

Que » toujours armés pour la guerre » 

Nos Rois (oient les Dieux de ia Paix s 

\ 

Que leurs mains portent le tonnerre , 

Sans fe plaire à lancer (es traits. 

Nous chériflons un Berger fage, 

Qui, dans un heureux pâturage , 

Unit les troupeaux fous Tes loix î 
M alheur au Pafteur fanguinaire 

k 

Qui les expofe en téméraire 

A la dent du tyran des bois î 

Eh ! que m’importe la vi&oirc 

D’un Roi qui me perce le flanc > 

D'un Roi dont j’achète la gloire 

De ma fortune Sc de mon lang ? 

Quoi ! dans l’horreur de l’indigence, 

Dans les langueurs , dans la fouftrancc j 

r | 
Mes jours feront-ils plus fereins > 

Quand on m’apprendra que nos Princes . 

Aux frontières de nos provinces > 

Nagent dans le fang des Germains? 

Colbert , toi qui dans ta’Patrie 

Amenas les Arts Sc les Jeuxj 
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530 Encyclopédie 

Colbert, ton heureufe induftrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois j dont la main terrible 
Embrafoit le Palatinat , 

Et qui lotis la mer irritée 3 
De îa Hollande épouvantée 


Vouloit anéantir l’Etat. ]{ 

Que Louis ju[qu’au dernier âge Ç 

Soit honoré du nom de Grande Lé 

Mais que ce nom s’accorde au Sage 3 
Qu’on ie refufe au Conquérant. X 

C’eft dans la Faix que Ton Empire ()• 

FlorilToit fous (es jufles loix, [), 

Quand fou peuple aimable 8c fidèle 
Fut des peuples l’heureux modèle 3 V; 

Et lui le modèle des Rois. q 

D e y chaire, p, 



Di 
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N.° 2190 b. 

PAIX (invocation à la); ou déclamation contre la 


guerre. 


O Paix ! aimable Paix : fecourable Immortelle, 

Fille de F Harmonie & mère des Plaiiirs , 

Que fais-tu dans les Cieux, tandis que de C y elle 
L es Sujets défoiés t’adreffent leurs (oupirs ? 

g 

Si , par ambition , dè la terre bannie * 

Tu crois devoir ta haine à tes profanateurs. 

Que ta fait l’innocence injustement punie 
De l’inhumanité de fes per locuteurs ? 

Equitable Dédie, entends nos voix plaintives 3 
Vois ccs champs ravagés, vois ces Temples brûlants , 
Ces peuples éplorés , ces mères fugitives. 

Et ces enfans meurtris entre leurs bras fanglans. 

De quels débordemens de fan g Sc de carnage 
La terre a-t-elle vu fes flancs plus entrailles , 

m 

Et quel neuve jamais vit border fon rivage 
D’un plus horrible amas de mourans enta fiés ? 

Telle , autour ü ilion , la Mort livide & blême 
Moiflonnoit les guerriers de Phrigie & d’ARoos ; 
Dans ces combats affreux où le Dieu Mars lui meme 
De ion fana; immortel vit bouillonner les flots. 














































D an cri pareil au bruit d'une armée invincible 

Qui s'avance au lignai d un combat furieux , 

■ § 

Il ébranla du Ciel la voûte inacceflîble , 

Et: vint porter fa plainte au Monarque des Dieux. 

Mais le Grand Jupiter. , dont la préfence augure 
Fait rentrer d’un coup d’œil Taudace en fon devoir, 


Interrompant la voix de ce Guerrier injufte , 

En ces mots foudroyans confondit fon clpoir : 

y* Va , tyran des Mortels , Dieu barbare Ôc funefte 

» Va faire retentir tes regrets loin de moi > 

! * 

» De tous les habitans de l’Olympe célèfte, 

»> Nul n’efi; à mes regards plus odieux que toi. 

■s 

^ Tigre , à qui la pitié ne peut fe faire entendre, 
j- Tu n aimes que le meurtre &c les embrafemens i 
» Les remparts abattus les Palais mis en cendre ? 


» Sont de ta cruauté les plus doux monumens. 

>> La frayeur ce la mort vont fins celle à ta fuite, 

» Mon lire nourri de fang , cœur abreuvé de fiel, 

» Plus digne de régner fur les bords du Cocyte , 

» Que de tenir ta place entre les Dieux du Ciel. 

« Ah ! lorfquc ton orgueil langui (Toit dans les chaînes 


« On les fils q’â loüs te faifoicm foupirer , 

» Pourquoi, trop peu fcnfble aux misères humaines î 
« Mercure malgré moi vint-il t’en délivrer ? 

« La Dilcorde dès-lors , avec toi détrônée , 
u Lût etc peur toujours reléguée aux Enfers 5 . 





























F O É T I Ci ¥ E,' J 3 i 

w Et i altière Belloke , au repos condamnée, 

M N’eût jamais exilé la Paix de PUnivers. 

w La Paix, l’aimable Paix fait bénir fon Empire; 

» Le bien de Tes Sujets fait fon foin le plus cher ; 
v Et toi, fils de Junon , c’cE elle qui t’infpire 
« La fureur de régner par la flamme &: le fer f( . 

Chafle Paix 1 c’eft ainfi que le Maître du Monde 
Du fier Mars & de toi fait difeerner le prix ; 

Ton éceptre rend la terre en délices féconde; 

Le fieu ne fait régner que les pleurs ôc les cris. 

Pourquoi donc aux malheurs de la terre afliigcc 
Refufer le fecours de tes divines mains? 

Pourquoi, du Roi des Gieux chérie & protégée. 

Céder à ton rival l'empire des Humains. 

Je t’entends; c’eft en vain que nos vœux unanimes 
De POlympe irrité conjurent le courroux ; 

Avant que fa juit ice ait expié nos crimes, 

Il ne t’efb pas permis d ! habiter parmi nous. 

Et quel fiècle jamais mérita mieux la haine 2 
Quel âge plus fécond en Tyrans orgueilleux? 

En quel temps a-t-on vu l’impiété hautaine 
Lever contre le Ciel un front plus fonrcilleux? 

La peur de fes arrêts n’efl: plus qu’une foibleii e > 
Le blafphême s’érige en noble liberté; 

La fraude , au double front, en prudente fagefTe , 

Et le mépris des loix en magnanimité. 
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Voilà j Peuples , voilà ce qui fur vos Provinces 
Du Ciel inexorable attire la rigueur 


ï* *- 

y 


Voilà le Dieu fatal qui met à tant de Princes 
La foudre dans les mains, la haine dans le cœur. 

Des douceurs de la Paix, des horreurs de la guerre, 

4 

Un ordre indépendant détermine le choix: 

-i 

Ccft le courroux des Rois qui fait armer la terre, 
Ceft le courroux des Dieux qui fait armer les Rois, 
C’eft par eux que lur nous la fuprême vengeance 
Exerce les fléaux de la févérité, 

Loricuaprès une longue & ftérile indulgence 
Nos crimes ont du Ciel épuifé la bonté. 

Grands Dieux l ii la rigueur de vos coups légitimés 
N’cIl point encor la [fée après tant de malheurs ; 

SI tant de fan g verfé , tant d’iîluftres victimes 
Nont point fait de nos yeux .couler allez de pleurs j 
Infpirez~nou$ du moins le repentir fincère. 

Cette douleur foumife & ces humbles regrets 
Dont l’hommage peut feul, en ces temps de colère , 
Fléchir l’auftériré de vos jufles décrets. 

Echauffez notre zèle , attendri fiez nos âmes. 

Elevez nos efprits au célelte féjour , 

Et remplirez nos cœurs de ces ardentes flammes 
Qu’allument le devoir , le refpect &: l’amour. 

Un Monarque vainqueur, arbitre de la guerre, 
Arbitre du deflin de fes plus fiers rivaux. 
















JsTflttend que ce moment pour pofer (on tonnerre, 
Et pour faire cefTer la rigueur de nos maux. 

Que dis-je? ce moment de jour en jour s avance; 
Les Dieux font adoucis, nos vœux font exaucés; 

m 

D’un Mmiftre adoré l’heur eufe prévoyance 
Veille à notre falut : il vit, & c’eft allez. 

Peuples, ceftpar lui feul que Bellone alïcrvie 
Va fe voir enchaîner d’un éternel lien ; 

* a 

Cefc à votre bonheur qu’il confacrc fa vie ; 

C’eft à votre repos qu’il immole le fîen. 

Reviens donc ; il eft temps que fan vau fe confomme 
Reviens, divine Paix , en recueillir le fruit ; 

Sur ton char lumineux fais monter ce Grand Homme 
Et lai lie-toi conduire au Dieu qui le conduit. 

Ainii du Ciel calmé rappelant la tendreüe, 
Puillîons-nous voir changer , par fes dons fouverains 
Nos peines en plaiflrs, nos pleurs en alégrelïe , 

Et nos obfcures nuits en jours purs 6c fereins! 

J. B, Roujjeau . 
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N.° 2191, 

PAIX ( les délices de la ). 

UN plein repos favorife nos vœux; 

Peuples, chantez la Paix , qui vous îendtous heureux-» 
Un plein repos favorife nos vœux*, 

Chantons, chantons la Paix, qui nous rend tous heureux* 

Charmante Paix , délices de la terre, 

Fille du Ciel Sc mère des Plaifirs, 

Tu reviens combler nos délits ; 

Tu bannis la terreur & les trilles foupirs, 

Malheureux enfans de la guerre. 

Un plein repos favorife nos vœux ; 

Chantons, chantons la Paix, qui nous rend tous heureuxi 
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T il rends le fils à fa tremblante mère ; 

Par toi la jeune époufe efpère 
D’être long-temps unie à fon époux aimé. 

De ton retour le Laboureur charmé. 

Ne craint plus déformais qu’une main étrangère 
MoilTonne avec le temps le champ qu’il a femé : 

Tu pares nos jardins d’une grâce nouvelle; 

Tu rends le jour plus pur, 8c la terre plus belle.' 

I, Racine . 

N.* 2191. 


car» 


- --■» - 

































I 


POETIQUE* 

u 

V 

N.° 2 I Q I, 

t * 

PAIX ( la ) difficile à trouver. Moralité. 

E ‘ «. . 

ntre les Dieux jadis iurvint un incident i 
Les uns vouloient perdre une ville , 

Les autres la faiiVer; ils s’échauffent la bile; 

Peu de raiforts, grand bruit, 8c courroux imprudent. 
On (e raille, on soutrage & rien ne le décide- 

* J 

Déjà l’un T autre s’excédant, 

Pluton branle (a fourche, &r PaLla's fon c~ide 
Et heur Neptune ion trident. 

Quoi ! Meilleurs , dit JuPiN^quoi l pour une autre Troie 

A- 

La guerre encor seleveroit chez vous? 

Voulez-vous toujours qu’on vous croie 
Des Dieux capricieux 8c fous ? 

N’a-t-on pas dit aifez de fottifes de nous ? 

Holà! la Paix, dit-il , la Paix ! Point de nouvelles, 

La Paix n’éroit au Cicî ; il fallut la chercher. 

Va, Mercure, ajufte tes ailes ; 

J’ignore où cette Paix peur s’être allé cacher ; 

Cherche-la vite, 8c me l’amène. 

Mercure part, arrive , 8c le tout d’une haleine. 

Le voilà d’abord à la Cour. 

Tome XL 
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3 ’S Encyclopédie 

On fait que Poli telle habite ce féjoYir: 

Le Dieu croit tenir (on affaire. 

On s'y loue , on s’embmfïc , on s’emprclfe à fc plaire > 
Offres , foins obligeans , complimens faits au tour. 

Bon , n’allons pas plus loin i mais il fe défabufe» 

Il voit bientôt que cefl traîtrclTc Kufe, 

Que tout efl divifé , qu’on le hait, qu’on le nuit. 

Que la guerre eft réelle, ôc le relie un vain bruit. 

Aux Tribunaux Mercure fe tranlporte; 

Non pas qu’il crût trouver la Paix chez les Plaideurs, 
Mais chez les Magiftrats : Gravité les efeorte; 

La Paix règne en leur air, & femble être en leurs cœurs. 
Mais il s’y trompe encor : Thémis embarraflee 
Ne peut les accorder fur le fens de (es Lois; 

Chacun plaide pour fa penfée. 

Chicane brouille tout, les avis & les droits. 

Des Tribunaux Mercure court aux Temples: 

V a 

Leurs Minières > dit-il, doivent les bons exemples ; 
J'y trouverai la Paix. Non pas la Paix , je croi. 
Moniteur le Dieu , mais bien Dîfcorde continue, 
Scntimens oppolcs , haine, mauvaife foi : 

L’un foutient fon oracle , de l’autre fa Batue ; 
Chacun veut tout tirer à loi. 

ÜL 

Voyons chez les Savans ; car la Science elt une , 

Dit le Dieu ; ces Meilleurs doivent être d'accord. 
Point du tout ; jaloufs Rancune 
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POETIQUE, 

An milieu d’eux eft comme dans Ton fort} 

Dîfpute à 1 infini 5 procédé malhonnête; 

Modernes s Anciens, {ont toujours en procès, 
Homère étoit un Dieu, Non * cetoit une bête. 

Dit 1 autre > &: des deux parts excès. 
Mercure de ce pas s’en va dans les familles. 

Que trouve-t-il chez les époux ? 

Prudes & débauchés, coquettes & jaloux , 


Maris caducs, femmes qu’on knTe filles, 

Et s en vengeant peut-être ; enfin les beau!les 
De l’hy menée, ennuis, chagrins, dégoûts: 

L un oit blanc , i autre noir ; voilà comme ils font tous. 
Entre frères autre difeorde ; 


Jalouiie, intérêt, & toujour» démêlés. 

* 

Ne trouverai-je donc perfjnné qui s’accorde 5 
Tous les cerveaux font-ils troublés, 

Dit Mercure ; Du moins les enfans ik les pères... 
Autre erreur îk nouveaux débats i 


Il les trouve appointés contraires; 

Ou les pères font durs, ou les enfans ingrats. 

O jLifte Ciel 1 j’ai fait une belle am ballade , 

Diloit déjà Mercure en retournant aux Cieux ! 

Mais comme en fon chemin il dérournoit ies veux ’ 

/ P 

Il voit la Paix alffte , ainfi qu’une Naïade , 

Au bord d une fontaine & fous de verds rameaux. 
Ah ! te voilà, dit-il ? J habite ces hameaux , 

J 



* 















Encyclopédie 

Lui répond-elle, avec cc folitaire. 

Fort bien , reprit Mercure•> à cc que je puis voir. 
Non plus que nous l’Homme a beau faire, 

Il faut être feul pour t’avoir. 

Encore avec foi-même a-t-on plus d’une affaire. 

Ve ia Motte: 


G* 
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N.° 


Z193 


PAIX (fur la). 


R e viens , divine Paix , agréable efpéiahce, 

m 

Lille de Jupiter , prefent des Immortels, 

DéelLe à qui Ton doit les plus facrés Autels ; 

N avons-nous point allez gémi de ton abfence? 

Comme le Laboureur qui fend la plaine aride, 

1 t 

Dente le retour des humides Zéphyrs > 

Ain fi nous t’attendons , fource des doux plaifirs ; 

Viens revoir nos climats , prends Mercure pour guide* 

Que ton char lumineux diiîîpc les tempetes 
Dont les noires vapeurs obfctirciilent les airs j 
Fais fuccéder le calme aux orageux éclairs , 

Change nos fombres jours en de brillantes fetes. 

O î qui m’arrêtera fur les rives fleuries 
D’un ruilfeau qui s’enfuit fur des fables dorés ? 


* 













































J» O fe T I Q U Z. 

Quand pourrai-je jouir de la fraîcheur des prés. 

Sans craindre des Soldats les injuftes furies ? 

Mais Iris apparoir, & Phébus fur la nue 
A fils d or & d’azur trace mille couleurs ; 

Cr elle orne fou front & d’épis Sc de Sears \ 

La Paix du haut Olympe eft déjà defccnduc. 

Scs regards amoureux ont c ha fie les nuages , 

Dont la guerre couvroit l'éclat des plus beaux jours y 
Que déformais les Ris, les Jeux 6c les Amours 
Célèbrent fon retour fous les épais ombrages. 

L’Abondance aujourd’hui rend tous les biens au Monde, 
Et ramène avec foi les innocens Flaifirs : 

Maintenant puiffions-nous, exempts de vains délits , 
Voir couler tous nos jours dans une Paix profonde 1 

Brui art* 
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N,° 1194. 

PALAIS (vérité applicable aux gens 
Voyc\ la lettre G. N.° 1409 . 

La 


de ’. 
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N.° 2195* 

PALAIS (le) ilcdj. 

Les flatteurs, les premiers , bârirefît autrefois 
Les dangereux Palais des Rois : 

Ils en ont fait les murs avec tant d’itiduftrie , 

Qu’ils forment mille échos, lorlque la Fourberie 
Y parle même à demi-voix, 

Et que le fon s y perd, quand la Vérité cric. 

De BelloŸ, 


e? 


lô 



N.° 2195 ci . 

PALES (à une Demoifclle affligée des) couleurs* 

L E lis amoureux de la rofe, 

La rofe amour eu te du lis , 

S épousèrent > ce fut fur ie reint de Peins» 

Mais que le mariage eft une étrange choie 1 
Apres avoir à mille Amours 
Donné tous les deux la «alliance, 

La Difcorde troubla Lheureufe intelligence 
Qui clcvoit les unir toujours* 







































POETIQUE. 

La rote dit parut, le Iis inexorable 
Languit depuis ce jour fi contraire à Tes voeux. 
Paille le Ciel pl as favorable 

Bientôt les réunir tous deux 1 

* 

!.. Le Brun 


54a 
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PANDORE. La Curiojîié ; ou la naijfance des peines 

& des vices , 


V ulcain, tout frais banni du eélèftc Cerdeau v 

Voulut à la façon faire une créature. 

* 

D’abord , en employant la forge & le marteau, 

Il imita du corps la fccrète fl ru étu re, 

Puis en fit les dehors ; & fôn adroit cifeau 
Tailla, polit, acheva la figure. 

Jupiter dit : L’ouvrage efc beau; 

Certes, mon fils entend bien la fciilpture ; 
D’humains il ferait prefque une Manûfâélure. 

Maisjaprès tout, ce n’eft qu’un corps, 
Qu’une ftatuc ; il y faut joindre une ame 
Qui de l’ouvrage anime les rellorts. 

Il dit; l’airain refpire, ôc la ftatue efl femme. 
Tout habitant du Ciel voulut lui faire un don. 
Jugez quel fut fon apanage 1 

p 

Rien ne manquent a fon ménage ; 

« T 1 

V iv 
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En c y C t O P B B I 5 


De Grâces & de Ris on lui fit la mai Ton. 
Chaque Dieu la dota d’un nouvel avantage ; 
De charmes 3 de talens, d’adrefic , de courage j 
Et de là , Pandore efi fon nom. 


C c fi-a-dire , tout don. O le bel alïemblage î 
Mais le Dieu fou mois de là-bas, 

Platon s’en vint offrir une boîte à Pandore. 

Tenez, dit-il, voici bien mieux encore*, 

Ce fi le plus grand trelor, fi vous ne l’ouvrez pas. 
La Belle à ce dit cours trouva quelque embarras ; 


Elle croit femme, 3c partant curieufe ; 

E’ccil toujours fur la boite * on la voit foucietife : 

Ne point l’ouvrir , dit-elle 1 on (e moque de moi : 
Pkifânt tréfor, de qui la jouifiance 

# 

Efi: tic n’en point uier î je- m’y perds plus j’y pciifc 

/ r 

Cclfc une énigme: ch! par ma foi 
J’en aurai le coeur net ; il faut voir. Elle l ouvrc. 

* ■ . i. -p 


Dieux : eu en forc-il ? qu’efi-ce qu’elle découvre l 
Quels maux affreux s’échappèrent de U? 


La douleur 3c la mort; pis encor que cela. 
Des Vices odieux l’engeance toute entière 
Se produifit à la lumière. 

Or, je demande en quels rangs mettrons-nous 
La Curioiîté , qui fut mère de tous ? 


A ce fait ancien joignons un peu du notre-; 
Je ne puis me guérir de l’émulation. 


K r 
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r O k T I Q U H. 

Cetre Fable en enfante une autre; 

Cctoit mon avant-fcène, 8c voici Faction. 

/ 

Nous voilà, fe dirent les Vices; 

Mais que deviendrons-nous 3 Songeons à nous loger. 
Moi j dit F Ambition , je n’ai point a fonger ; 

Des Grands je ferai les délices , 

Et de ce pas je m’y vais héberger ; 

La Cour des Rois fera mon gite. 

Et moi } dit F Intérêt, je m'en vais au plus vite 
Chez les Négocians 8c Meilleurs leurs Commis ; 

J’y ferai bientôt des amis ; 

Je veux leur enfeigner à fe tracer fur Fonde 
Aux, plus lointains climats mille chemins nouveau?; 
Je veux que ftir de bons vaifieaux 
Us me promènent par le Monde ; 

b 

Je verrai le pays. La Débauche, à ion tour, 

Dans la mai fou du Riche établit Ion léjour: 

Là j de rien elle n aura faute ; 

* .. 

Goûtant de plus d’an vin & de plus d’un amour. 

Elle va vivre à table d’hôte. 

** *■ 


L’Lïypocriile alors fe logeoir encor mieux. 

Ces gens au doux parler , au faim bâillement d’yeux 3 
Pour elle ont des chambres garnies ; 

Elle fera, dans les Temples des Dieux* 

Maitrefïe des cérémonies. 


Quant à la J 


louue, ou 


fera ion qu 


articr 


i* 
































Encyclopédie 


? 4 ^ 

Peut elle manquer de retraites, 

Ne fût il dans le Monde entier 
Que deux Belles ou deux Poctes? 

Ain fi de fe loger tout vice vint à bout. 

La Vanité pourtant paroulbit (ans domaine. 

Et toi, lui dit quelqu’un ? N’en foyez point en peine j 

Moi, dit-elle. Moniteur , je logerai par-tout. 

De la Motte, 







N.° a. 

P A ND O R. E (i)q ou la four ce de tous les maux. 


D ANS une Botte un tréfor odieux 
l ut renfermé par le vouloir des Dieux j 
Pandore en fat feule dépofîtaire : 

Ce n croit pas une Beauté vulgaire i 
Les premiers cœurs cédèrent à fes yeux. 

Ayant en main ce bijou précieux , 

Elle s’alla promener en tous lieux. 
Quand on eu belle on ne demeure guère 

fi 

Dans une Botte, 


(i) La complaifance de Pandore pour un de fes Amans, L ,c 
caufc qu’elle lui imita ouvrir une boece eme les Dieux lui av oient 

■* t ( . 

mile entre les mains , de laquelle fortîc un nombre inSui de 
misères. 
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POETIQUE. 

Quelqu’un lui plut ; ce quelqu’un, curieux , 
Ouvrit enfin ce qu’elle aimoit le mieux : 

Il n’en forcit que peine & que misère , 

Dont les ï Iumains , hélas ! n’avoient que faire ^ 
Et ce fut là ce qui nous vint des Cieux 
Dans une Boite, 

Benferade . 
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N .° 1196 b, 

PANDORE (la nailfance de). 

*Prométhee autrefois pénétra dans les Cieux; 

Il fît le feu fa cté qui n’appartient qu’aux Dieux: 

Il en fit part à l’Homme *, & la race mortelle 
De l’efprit qui meut tout obtint quelque étincelle. 
Perfide ! s’écria Jupiter irrité, 

Ils feront rous punis de ta témérité. 

Il appella Vulcainj Vulcain créa Pandore. 

De toutes les beautés qu’en Vénus on adore 
Il orna mollement les membres délicats j 
Les Amours, les Défirs forment fes premiers pas i 
Les trois Grâces <k Flore arrangent fa cocfiure , 
Et mieux quelles encore elle entend la parure. 
Minerve lui donna l’art de perfuader ; 

La fupe r bc Jcjnon ce! u i de c o mm a n de r i 


1 






































34S Encyclopédie 

Du dangereux Mercure elle apprit à réduire> 

A trahir fes Amans, à cabaler , à nuire ; 

Et par fon Ecolière il fe vit furpaiïe. 

Ce chef-d’œuvre fatal aux Mortels fut laifFé ; 

Du Dieu fur les Humains tel fut l'arrêt fuprcmeï 

Voilà votre fupplice > & j*ordonne nu*on l'aime. 

Il envoyé à Pandore un écrin précieux > 

Sa forme ôc fon éclat cblouiflent les yeux. 

Quels biens doit renferma: cette boîte fl belle! 

De la bonté des Dieux c’efl un gage fidèle > 

C’eft là qu eft renfermé le fort du genre humain. 
Nous ferons tolis des Dieux... Elle l'ouvre j & foudain 
Tous les fléaux enfemble inondent la Nature. 

Hélas ! avant le temps, dans une vie obfcure, 

Les Mortels moins inftruits croient moins malheureux: 
Le vice <S c la douleur n’ofoient approcher d’eux > 

La pauvreté, les foins , la peur , la maladie, 

Ne precipitoient point le terme de leur vie^ 

Tous les cœurs croient purs > ôc tous les jours fereins. 


De Voltaire. 



















PO ET I Q U S. 



N. ü 215)7. 

PANÉGYRISTES ( les ). Voye-q la lettre R. 

N.° 2647, 

M. Dorai. 





■.ÏjùJÙ 




FAON (le). Leçon allégorique pour les Mécontens . 
V, le Recueil des Fables de la Fontaine. Liv. II, 

H 

Fab. XVII. 


N. Q 215)9. 

PAON (le) 6’ V Arc-en-ciel. Leçon allégorique pour 

les perjonnes vaines. 

près une averfe d'été » 

Le Paon apperçut 
L'Arc d’ÏRis plein de majefté, 

De l’humide horizon embraflant i ! érendue 3 
Et fe courbant vers chaque extrémité. 

Le Paon d’abord en conçoit quelque envie j 













































^ç0 ËKCYCÎ* O F E fiîll 

Mais le bel Arc s'efface, ôc mon fot l’injurie ï 
S a parure > dit-il, qui nous éblouit tant, 

N’elt quune apparence qui trompe; 

Rien n'eft à lui de ce fafbe éclatant , 

Er c eft du Soleil feul qu'il emprunte fa pompe. 

Tout fier alors de fa vive couleur , 

De fa robe émaillée il déroule les fieurs , 

Et fe croit fur de la victoire. 

Des OiLeaux Tentouroient (il en cil des flatteurs). 

Ils lui donnent le prix & lui vantent fa gloire ; 

Mais tandis qu’ils parloient, qu’ils mentaient de leur 

m ieux, 

Et quon écoutoit leur ramage. 

Tout à coup un épais nuage 
Vient voiler le flambeau des Cieux : 

La nuit & fou noir attelage 
M’eut pas rendu les airs plus ténébreux; 

Getoit une éclipfe, je gage. 

C’en eft une, fi je le veux. 

On ne voit plus le Paon ni fon plumage . 

Et nos Oifcaux malicieux 
Changent auflî-tot de langage : 

Où donc es-tu, volatile orgueilleux ? 

Réponds ; que devient ton empire 
Et ton babil prélomptueux ? • / 

Dès que le Dieu du jour nous a caché les feux. 
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POETIQUE. 

Les A lires de ta queue ont celle de nous luire ; 
Nmfuîte plus Iris & Ton Arc radieux; 

Il eft clair à préfent, beau Sire, 

Que vous viviez d’emprunt tous deux. 

Vous'fur qui la Nature, avec un doux fou rire, 
Répandit les taîens , lefprit, ou les attraits , 

Soyez pkis attendris que vains de fes bienfaits; 

La main qui les verfa peut aulÏÏ les détruire. 

ïvî. Dorât. 


c? 


“—^— 
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PAON ( le} & VAigle ; ou U Glorieux bafoué. 

Un Paon, fuperbe & vain de fa beauté, 

Un jour exaltoit fon plumage 
L’or , & l’azur, Ôc la variété 
Des brillantes couleurs dent le rare alfemblace 
Préfentoxt aux regards un fpeclacle enchanteur. 

Sur l’Aigle même, en fon extravagance, 

Il pretendoit avoir la préférence î 
Cctoiu à lui qu’appartenoit fhonneur 
De commander à la gent volatile : 

Il le croyoit du moins, L’Aigle ouït en pailant 
Se:, fois propos; (oudam , d’un vol agile5 
En s abattant & le précipitant 


l 


i 


P 
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jp Encyclopédie 

^ * h 

Sut' le caufeur qui ne 1 attendoit guetc ^ 

■ 

li lajufta d’une étrange manière ; 

Puis le traînant dans un chemin bourbeux j 

h 

Lui dit d’un ton malin ôc dédaigneux : 

Dans une bafle-cour allez faire étalage 

De vos beautés; vous aurez des Dindons 
Pour Courtifans ; vous aurez le fuftrage 
De quelque Poule , ou plutôt des Cochons ; 

Vous voilà fait comme eux, comptez fur leur hommage* 
Sur eux, du haut dun toit, Lempire eft glorieux; 

Éel Adonis, régnez; quant à moi, dans les Cieux, 
Content de rellembler au fier Dieu delxTiiRACE, 
Auprès de Jupiter je vais prendre ma place* 

Pour avoir fu compofer avec art 
Un Madrigal tout joli, tout mignard. 

Maint Cadet Rimailleur a fouvent la folie 
De s’égaler au plus rare Génie. 


Gancaiù 
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P AON ( le ) & les Tourterelles. Leçon allégorique aux 
vieillards qui veulent prendre jeune femme. 

Un Paon d’un fuperbê plumage, 

Beau, riche, ayant tout à foifon, 

S’encanailla clans Ion jeune âge > 

Et diffipa Ion héritage 
Avec le Canard Ôc l’Oifon» 

Il vieillit : adieu l’étalage 

De cet éventail lumineux, ; 

Dont l’arc déployoir l’alTemblage ? 

De mille foleils radieux. 

/ 

4 

Au lieu de cette belle gerbe 
Dont Téclat charnioit les regards. 

Des tronçons nuds train oient fur 

J* 

Les débris de leurs étendards. 

Dans’un tel état de détreffe. 

Vil jouet de la balTc-cour, 

* ^ * 

11 alla cacher fa tri fie (Te 

H ‘ * 

Dans un bocage d’alentour. v 
Par choix, deux tendres Tourterelles 
A voient là fixé leur lejour, 

Terne XI. 
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Encyclopédie 

% 

4 £ 

Contentes d’avoir fous leurs ailes 
Les jeunes fruits de leur amour. 

Le Paon les contemple & médite 
Sur le néant des vanités, 

Où l’aveuglement précipite 
Les cœurs d’eux-mêmes entêtés. 

Si je pouvois, par ma confiance * 
Dit-il d’une tremblante voix, 

Vivre parmi vous dans ces bois 
Et mériter votre alliance j 
Que je me trouverais heureux 
Dans cct afde folitaire , 

Eloigné des plaifirs fougueux. 

Dont La fuite cft toujours amère î 
On le crut fur fa bonne foi : 

Les bons font aifés à furprendre ; 

Et, malgré tout fon défarroi, 

Elles le prirent pour leur gendre. 

Sa jeune époufe, qui de l’air 
Eut pu franchir lefpace îmmenfc , 
Par tend te de , ou par déférence , 
Renonce au plaifir de voler. 

Les chênes , voifms du tonnerre , 
Pour fes effors n ont rien de doux j 
Elle en choifit près de la terre, ■ 
Où puilfe atteindre fon époux. 





















f O É T I (Î t' £,' 

Ali ! s’il eût connu l’avantage 
D’une telle fociété 1 
Il auroit mille fois été 
Plus heureux que dans ton jeune âge j 
Par une douce oilîveté, 

Petit à petit fon plumage 
Eût recouvré quelque beauté ; 

m 

Une trêve à la vanité 
Eût dégagé fon héritage ; 

Mais l'orgueil, ce poîfon mortel , 
Bientôt l’agite & le tranfporre : 

Il n’cft point de digue allez forte 
Contre tout vice naturel. 

Fier d’une époufe jeune & belle. 

Il veut la produire au grand jour, 

Ne faifant cas dette aimé d’elle, 

* m • (| 

Qu’en fe parant de fen amour; 

t * T t 

Mais les voifms battent de l’aile. 

Et, s’cnHammant à leur afped:, 

% 

Les hommages font pour la Belle, 

j-* =* *■ P V * 

Et pour 1 epoux des coups de bec ; 

Delà, l’humeur, la jaloufie, 

* ^ m .. 

• 1 # (p * 

S’emparent de l’efpric du Paon ; 
D’heureux époux, la fréné lie 

r j | ■* s . 

Le change en odieux tyran. L 
Le bocage , cù ia paix tranquille 

* /-f * * 

i . ij 








































Encyclopédie 

Régnoit avcc tant de douceur. 

Devint un féjour plein d’horreur 
Par l’amertume de fa bile. 

Les Tourterelles , gémifïant 
De l’avoir mis dans leur famille, 

Verfcnr fur le fort de leur file 
Les pleurs d’un repentir cuifant. 

MJ*** 



vw. 

> fe 



N.° zioi. 

r *• 

PAON (1 es qualités du ). 

Le Paon fort familier , fort confiant dans fon choix 
Ne quitte point vos murs, vos arbres 8c vos tpits \ 
Loin de lui fa compagne , en des lieux qu’il ignore , 

Aime à cacher les œufs quelle veut faire éclore. 

# 

En vain , s’il la retrouve , il lui peint fes regrets, 

La carejfe de l’aile, étale fes attraits : 

Préfente, il la refpedte i 8c , dès quelle efl abfente, 
Dans fes fils ennemis il punit fon Amante. 

Hors ce temps qui l’éloigne de caufe fa froideur, 
Elle brûle pour lui de la plus vive ardeur y * 

S’il meurt, fon cœur fenfible efl rempli d'amertume ; 
La douleur le flétrit * 8c l’amour la confume. 



























Au milieu des oifenux dont il eft entoure 
Le Paon femblc etre feul , Sc feul eft admiré* 

Il déploie à la troupe à la fuite attirée 
Son cou que peint l’azur, & fa tête dorée j 
De fa queue orgueiîlcufc il étale les yeux 
Brillans comme les Heurs & les Alites des Cieux; 
Et par l’éclat du jour, de la plume embellie 
Le fpôétacle pompeux change &c fe multiplie. 

M. de Roffet . 

Poème d 1 Agriculture* 



- — - - - 

’ VSiSp^ 
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PAON (tableau du ). 

ÎL développe, enivré de fa gloire * 

Un beau plumage en cercle épanoui > 

Sa queue entière, avec pompe étalée » 

Forme, en s’ouvrant, une roue étoilée; 

Il la contemple , ôc , lui-même ébloui 
De ce tiiTU brillant d’or 8c de foie , 
S’enorgueillit des tréfors qu’il déploie. 

M, de Malfit atre. 

Poème de Nahijfe dans tljle de Vénus 
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N.° noi h. 


P A O N ( defcription du ). 

Fixe ma vue, oifeau dont le riche plumage 
Sur ks autres oiféaux te donne l’avantage ; 

Tu réunis en toi la grâce & la beauté» 

D’or & d’azur ton corps eft par-tout moucheté. 
Que je me plais à voir cette brillante crête. 

Ce panache azuré qui Hotte fur ta tête. 

Ce regard noble 8c Hcr, ce port majeftueux ! 

De ta rare beauté noblement orgueilleux. 

Etale avec dette ta fomptueuie roue, 

Lorfque le fpectaceur 8c t’admire 8c te loue; 
Préfent que tu reçus de la Reine des deux , 

S’il faut s’en rapporter aux laites fabuleux. 



Du lard. 


poème des Merveilles de Dieu. 




> i- ^ y 

jL* “w jli * 
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PANTOM IME (fur la). 


Lisez au cæui de l’Homme : amour, fureur 


T 



Dans vos yeux animés il faut tout reproduire; 
De chaque fentiment épiez les fecrets, 

Démêlez tes relions, combinez les effets. 
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P O H T I Q U I. 

Et parvenez enfin à ce degré fubiime 

Où naît de tons tes Arts l’arc de la Pantomime : 

Ce fl par4à que la danfc enfante des tableaux , 

Sait parler fans parole 3 8c peindre fans pinceaux. 


Inventeurs de cet Art , 8c Pilade 8c Batile 
Nous ont allez appris combien il efl fertile. 

Dans ladtion du corps puifant leurs coloris. 

L’un arrachoit les pleurs, l’autre excitoit les ris; 

Et loin du cercle étroit de cent mines profanes» 

Leurs gefles 8c leurs pas leur renoient lieu d’organes. 

* 

Pour atteindre à leur palme 8c vous rapprocher d’eux, 
Laiüez la gargouillade ôc les pas hafardeux ; 

Que par i’exprefïion vos traits s épanouilfent ; 

L’ame doit commander , que les pieds obciifent. 

Un mécanifme vain lu dit pour un Sauteur ; 


Mariez les talens du Peintre 8c de l’Aéleur i 
Et, prenant votre effor loin des routes rracces. 
Dans vos pas, s’il fe peut, enchaînez des penfées. 

Mais fi vous prétendez aux immortels fêlions , 
De malques odieux débarraffez vos fronts. 

De chaque p a fi ion le turbulent orage 
Avec des traits de feu fe peint fut le vifage ; 

On y voit le chagrin d’un crêpe le voiler, 

Sourire le bonheur , la joie étinceler ; 

Lame fe montre à nud dans ce miroir tmceie. 
Pourquoi donc le charger d'une forme étrangère? 

*^7 " 

jL IV 






































3.6o Êncygiopibii 

Un vifage polliche 8c privé de contour , 

Un plâtre enluminé me rendra-t-il 1*Amour ; 
Comment les panions , dans leur fougue énergique* 
Pourront-elles percer l'enveloppe gothique; 

AL Dorât., 

Poème de la Déclamation* 







N.° 2103. 

P A P ï LLO N (le). Moralité.. 

Volage Amant des Sears, Papillon fortuné, 

Que ton fort a d’attraits , 8c qu’il me fait envie t 

j ê f 

Nulle chaîne, hélas ! ne te lie : 

Par ton penchant fetil entraîné , 

t ji 

De plaihr en plaiiir tu promenés ta vie ; 

Tu cours de fleurs en fleurs recueillir l’ambroifleî 
Tantôt du lis naillant tu dérobes l'émail y 
Tantôt, malgré fon épine cruelle. 

Vainqueur de la rofe nouvelle , 

Tu ravis Ion brillant corail. 

Toutes les fleurs reçoivent tes car elfe s. 

y * 

Toutes les fleurs te cèdent leurs ri ch elfe s 5 , 

Bien différent des Mortels malheureux , 

Qui fou vent ferment -la paupière 
Sans avoir pu goûter 5 dans leur longue carrière * 

Lç moindre des pîaifirs ; objets de tous, leurs, vqpwc* 

































































F O i T I Q V Z. 361 

Il eft vrai, quabufe par la flamme infidelle, 

T ut vas lui confier ton aile 
Et te livrer toi-même à font éclat trompeur; 

Mais fi la mort interrompt ton bonheur, 

Ton dernier vol au moins t’emporte au devant d elle> 
Tu meurs heureux jouet d'une agréable erreur; 

Et 1 erre infortuné que la raifon éclaire, 

Qui de cet avantage ofe tant fe flatter, 

Ne tire d’autre fruit de fa trille lumière , 

Que de prévoir fa fin, qu’il 11 e peut éviter. 

M. d’Arnaud. 



PAPILLON ( le ) fuborneur. 

~ p » 

Suafon trône épineux une rofe nouvelle 
Failoit étinceler fes pompeufes couleurs ; 

Un Papillon poli, voltigeant autour d’elle. 

Lui conçoit, en ces mots , d’amoureufes douceurs : 
Je n’ai du Papillon volage 
Que Pair &c le nom feulement; 

Quoique le Soleil ou le vent 
Sur tes beautés portent leur rage, 

Ne crains pas qu’ailleurs rien engage 
Un cœur qui t’aime çonftamment. 
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Encyclopédie 
Lai (Te'moi boire ton haleine , 


Permets-moi de te careller \ 

Dans ton fein Lu lie-moi puifer » 

Ma rofe , mon aimable Reine, 

La liqueur douce 6c fouveraine, 

Le miel d’un humide bai 1er. 

D'un incarnat nouveau la rofe colorée , 

Languit 3 Te tait, écoute , 6c d’un vit Icntimem 
Atteinte cnfcmble 6c pénétrée, 

Tombe dans le ravi lie ment : 

Plus elle s’abandonne, 6c plus fou jeune Amant 
Lui fait voir de tranfpoiTs 6c d’ardeurs cm pr die es 
Son cœur, fon foible cœur qui cherche à le fan 
Pour combattre l’Amour ne fauroit plus trouver 
Que des épines émoulTees. 

■A ;■ ^ — 4 » — 

Le Papillon hardi profite des momsns , 

Et dans d’étroits çmbraiïemeus 
Ses peines (ont récompenlées. 

A peine a-t-il pillé les trélors de la rôle. 

Qu’il la quitte 6c va cajoler 
Une Heur tout auprès nouvellement colon 


^ * 


Que tu fais bien diHumilier, 

Dit-elle alors , livrée à des douleurs mortelles 1 
Ingrat > qui me vantois tes ardeurs éternelles, 
Ah 1 quand mon cœur crédule avec toi soit lie. 





















POETIQUE. jéj 

Infcnféé ! avois-)e oublie 

Qu'un léger Papillon , quoi qu’il dife, a des ailes ï 
Mlle de Malcraïs ( i ) j ou Desforges Maillard . 
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PAPILLON ( comparai Ton du Pécheur au ). 

Papillon léger de volage. 

Fuis le vain éclat qui t'engage 
A courir vers ce Feu qui caufera ta mort; 

Tu cherches ce que tu dois craindre , 

Quand je te vois, je plains ton fort*, 

Mais plus que toi je luis à plaindre. 

Le flambeau qui fait ton envie 
Te va bientôt ravir la vie ; 

D’un téméraire vol tu cours à ton trépas. 

Tel eft le Pécheur infidèle j 
Il veut fuivre de vains appas , 

Et court à fa perte éternelle. 

Cajfagncs . 


Ce Morceau cfl bien fait pour confondre ceux qui ont ofé 
blâmer M. de Voltaire d’avoir adrclic des louanges à ce Poëte 
hermaphrodite, qui avoir eut tort fans doute de s’être ini 
pour donner du relief à fes Œuvres. 
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N.® 2105 a . 

PAPILLON (le). Confia aux Amans* 


Un Papillon , dans Ton jeune âge . 
Couru foi t la R. eine des Heurs i 
Et t malgré fan fidèle hommage. 

Il n’éprouvoit que des rigueurs. 

Un jour, en rêvant fur Lherbette 
Au fond d’un bofquet écarté. 

Il apperçoit la violette , 

Et fon œil en eft enchanté. 


Sans artifice & fans parure , 

Belle dans fa (implicite 
Elle ne doit qu’à la Nature 
Ses agrcmens & fa beauté. 

Le Papiilon vole près d’elle. 

Découvre fa n ai (Tante ardeur > 

Et, loin de faire la cruelle , 

Elle confent à fon bonheur. 

Dans les transports que l’amour eaule. 
Il lui déclare ingénument 
Oue jamais à fes yeux la rofe 
Ne fit rien voir de fi charmant 


j 

















































P O E T I Q p 8, 

Ce n’en: pas dans ie rang fuprême 
^ Que r on trouve le plus d’appas > 

J | r 

Et fou vent le charme efe extrême. 
Quoique dans un degré plus bas. 

Si l'amour ejfb un efcîavage , 

• Amans tachez de l’adoucir» 

J 

Et dans le nœud qui vous engage 
N envi/a gez que le piailîr. ■ 

Quittez une Beauté févère ; 

La première elle en foultrira j 
Et fi la rôle fe tient fi ère , 

La violette fe rendra. 


Fleury . 
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; - PAQUE (la). 

Mais i Aflrrc de la nuit vient de luire à ma vue ; 
Son globe, ami de l’œil, s’arrondit dans la nue. 
Ce lignai fut au Juif donné du haut du Ciel, 

Pour célébrer debout un repas folennel ; 

Il fixe le retour de nos fêtes aoftères , 

De ces jours de triftefle <Se d’aûguftes myhères » 
Où la Religion, le plus faim des liens, 

De 1 Etat, loi première, aliénable Iss Chrétiens; 









































le Chrift, r amour du Juif, Se depuis fa vi&îme. 

En t r iom phe reçu clan s les m u es de S o lime, 

Jadis devant fes pas vit couvrir les chemins 
De palmes, de tapis étendus par leurs mains : 

De Ton triomphe encor pour retracer l'image, 

Nous rapportons du Temple un fcmblable feuillage*, 
Mais fa mort à la pompe cil jointe de trop près j 
Ces palmes dans nos mains font déjà des cyprès. 
Tout va fe conformer , en ces triftes journées. 

Au profond fentiment des âmes concernées *, 

Et du moins dans nos murs, hors même du faim lieu 
Tout ne nous entretient que de la mort dun Dicui 
Nos Tribunaux fermés , nos Théâtres dans 1 ombre. 
Les jeûnes redoublés, les prières fans nombre , 

Le deuil du fané! u aire Sc des veremens faims. 

Et les Autels voilés, Se les flambeaux éteints, 

Les lamentables chants , Se les pieux exemples, 

Et les cubes muets de fin Crûment des Temples, 

Le iilence des airs ,où n’eC plus entendu 
Le battant balancé de l’airain fufpendu , 

Le Dieu de nos Autels qui lui-meme s exne , 

Et qui s’enfevelit dans un obicur allie. 

Le Tabernacle ouvert Se comme abandonne, 

f- 

Le peuple épars au Temple Se le front proiternc. 

Le culte de ces jours commande au Diadème. 

Le Pmi defeend du Trône , Se s'oubliant lui-même. 
























POETIQUE. 



Du Clirift il fuit l’exempleil accomplit les foix. 


Pour nous montrer. Grand Dieu ! que,fouvcram des Rois, 
Tu vois tous les Humains à la même (Mance, 

Ils s’entoure denfans d’une obfcure naiiïànce ; 

De les mains il épanche une unie furies pieds. 

Par l'héritier du Trône humblement elfuyés ; 

Piefage qu aux bienfaits devant trouver des charmes 
De fes peuples un jour il ejTuiera les larmes. 

Mais le Chrift expirant cbranlc de fa croix 
Les divers élémens confternés à la fois ; 

Du Temple tout-à-coup le voile fe déchire ; 

De la voûte des Cieux le Soleil fe retire ; 


Les Morts de toutes parts échappés des tombeaux, 
Errent enveloppés de funèbres lambeaux ; 

La terre , où la terreur 8c la nuit fe répandent. 

Tremble en fes profondeurs^ 8c les rochers fe fendent; 
La Nature languit fous un poids de douleur. 

Et des Cieux aux Enfers atrçPce ton Auteur. 


Dna , rien ne le contient) maïs lui ieui il embralïc 

» 

Dans Ion immenfîté les Mondes ôcT efpa.ee; 

Homme, un tombeau 1 enferme , une garde eft autour; 
h.ais îui-meme a la vie a prédit fon retour > 

Mais il a fur la mort annoncé fa viclone, 

Eafe de notre cuite, ainii que de fa gloire. 


O prodige inouï réfervé pour lui fcul ! 

Dans i ombre du trépas il s’arrache au linceul î 































j'gB Encïctoriôii 

Sous les yeux du Soldat renverte fur la terre * 

Ile la tombe qu'il s’oüvre il écarte la pierre » 

U fort en fecouant la poudre des tombeaux : 

I.a Mort, dans fon etfroi, laifie échapper fafaulx» 

Il triomphe *, & ce jour, objet de notre attente, 

Des fêtes des Chrétiens eft la plus éclatante: 

Pour (îgnaler linftant d’un triomphe fibeau. 

On bénit l’eau nouvelle ainfi qu’un feu nouveau j 
Temple, où 1 on trainoit 1 accent de la ttifleifc, 

ÎN T e va plus retentir que de chants date greffe. 

La pompe reparoît aux Autels découverts ; 

L’airain reprend fes fons , de loigue ies concerts, 

La joiceft dans le Temple, elle eft dans nos demeures* 
Et le jeûne a cette de ralentir les heures. 

Le Soleil j fufpendu des mains de fou Auteur * 

Va parcourir le cercle où l’attend E Equateur, 

Ouvrir une autre fcène & des fêtes nouvelles, 

"Moins auftères pour nous » &: non moins folennelles. 

Déjà le Laboureur s’applaudit en voyant 

De la terre avec l’air i accord vivifiant -, 

Elle va déployer fur ces plaines immenfes 

Les biens dont elle enferme & nourrit les femences.' 

Déjà de plus beaux jours fur nos têtes ont lui j 

Tout change, un Dieu renaîtra Nature avec lui. 

M. le Mierre , 

Poème des Pafles 6* Ujdges , 

N- 























POETIQUE» 
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PARADIS Ctableau du). 

jî_jà j de Ce corps impur ics ames délivrées 
Oc la joie ineffable à fa foùrce enivrées, 

^ 1 ^ C ^ 1C ' : * ^e ccs biens que l’œil ne fauroit voir, 

Ne demandent plus rien, n’ont plus rien à vouloir. 

De ce Royaume heureux Dieu bannir les alarmes, 

Er des yeux de les Saints daigne efTuyer les larmes ; 
C’efl là qu’on n’entend plus ni plaintes , ni fôopits ; 

Le cœur n’a plus alors ni craintes ni déhrs. 

L’Eglife enfin triomphe, &, brillante de gloire. 

Fan retentir le Ciel des chants de fa victoire : 

Flic chante, tandis queic laves défolés, 

Nous gemifTons encor lut la terre exiles. 

Près de T Euphrate ajfis, nous pleurons fur fis rives ; 
Luc jude douleur tient nos âmes captives. 

Fh : comment pourrions-nous , au milieu des médians,. 
O ccLilc Sicn ! faire entendre tes chants ? 
dd.is ! nous nous taifons; nos lyres dépendues 
Languifïent en filcnce aux faules fufpcndues. 

i. 

Que mon exil eft long 1 ô tranquille Cité! 

Sainte aérufalem ! o chère éternité ! 


Tome XI, 


A# 
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, 7<> , Encyclopédie 

Quand irai-je au torrent de k volupté pure , 

Boire l'heureux oubli des peines que j endure ? 

Quand irai-je gourer ton adorable paix ? 

Quand verrai-je ce jour qui ne finit jamais? 

- L. Racine . 

1 **Ji m r 

Poème de Li Grâce* 

*3 

PARADIS (levrai) terrejlre: 

1 

Que Ion goûte ici de plaiïus î 
Qli pourrions-nous mieux eue ? 

Tout y fatis fait nos défirs, 

Et tout les fait renaître. 

N'eft-ce pas ici le jardin 
Ou notre premier père 
Trou voit fans cette fous fa main 
De quoi fc fatis faire? 

Ne fommes-nous pas encor mieux 
Qu Adam dans foti bocage? 

Il n'y voyoit que deux beaux yeux i 
J en vois bien davantage. 

Dans ce jardin délicieux 
On voir auiti des pommes 
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POETIQUE,' 

Faites pour charmer tous les Dieux 
£t damner tous les Hommes, 

Amis, en voyant tant d’appas , 

Quels plaiiirs font les nôtres I 
Sans le pèche d’Adam, hélas ! 

Nous en verrions bien d’autres! 

Il n’eut qu’une femme avec lui, 

Encor c croit la tienne i 
Je vois ici celles d’autrui, 

£t n’y vois point la mienne. 

Il ouvoit de 1 eau triftetnent 

■* 

Auprès de fa compagne ; 

Nous autres nous chantons gaiement. 
En fablant le Champagne. 


Si Ion eut fait, dans un repas. 

Cette cheie au bonhomme , 

Le gourmand ne nous auroit pas 

>■ pour une pomme. 

M. Z. D, D. N .; 
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N.° izo .5 A. 

P A R A LL È LE d'Horace , de Boileau > & de Pope . 

Quelques traits échappés d’une trifte morale 
Dans leurs piquans Ecrits brillent par intervalle , 

Mais Pope- approfondit ce qu’ils ont effleure: 

D’un efprit plus hardi , d’un pas plus allure. 

Il porta le flambeau dans 1 abyme de l’être > 

£ t L’Homme avec lui feul apprit h le connoître. 

Par l'Auteur du Poëme fur la Loi naturelle . 



N.° 2x07. 

PARASITE (le)» V. le Recueil des Fables de la 

Fontaine, Liv* IX. tab, III* 



N.° 2 208. 

11 

P ARE N S (reprefentations d'une nfant à des) injufl.es . 

Pères cruels 6c parricides, 

Arrêtez un coupable effort \ 

























































POETIQUE.’ 

Songez que vous ctes les guides , 

Non les maîtres de notre fort. 

Vous pouvez nous montrer la route 
Ou nous devons porter nos pas 
La raifon veut qu’on vous écoute j 
Mais conduifez ? ne forcez pas. 

Le P. Parée. 



PARESSE ( invocation à la).. 


\T 

V enez y adorable Pareils, 

Retranchez de mon cœur les foins ôc les délits ; 

Sans vous, il n’eft point de fagelle , 

Il n’eft point de vertus, ni même de plaifirs. 
Vos. favorables foins & toute votre adrellc 
Ne tendent qu’à nous rendre heureux > 

Vous favez ajufter nos voeux , 

A Paimable délicatelfc 


D un fendillent voluptueux. 

A 

Les bieniairs que par vous difpenfe la Nature, 
Quel Dieu pourroit nous les bter ? 

Vous livrez à nos cœurs une riche lie sure , 

En nous accoutumant à très-peu fouhaiter. 

Ain : i que de Thémis ôc du Dieu de la guerre, 
v ocre Cour cfc fertile en Sages, en Héros, 

A a iij 


« 


v 































Encyclopédie 


y 7 4 

Qui, d 1 eux feuis occupés 8c dans un plein repos , 
Comptent pour rien toute la terre. 

Qui regardent du port les loi ns tumultueux 
Et les va (les projets des Mortels malheureux. 
Guidé par tes confciis, trop utile Patelle, 

Je connus tout le prix d’un ftudieux loilîr ; 

Mon cœur ne chercha point la brillante riche(Të, 
Moins jaloux d’amalïcr, que de lavoir jouir \ 

De là vint mon humeur docile 
Que les foins importuns troublèrent rarement; 

Amoureux d’un de il in tranqu ille, 
J’empruntai mes vertus de mon tempérament ; 

Et, paihble au milieu d un embarras illuflre, 
J’approchai fins regret de mon dixième luftre., 

O nonchalance ! g repos précieux ! 

Vous me faites goûter un iort délicieux; 

Vos charmes , raffinés par une heureiue adrelîe, 
Dérident Taulière fagelfe ; 

Et tel pâlie pour vertueux, 

Q ui iidl au fond que pareil eux. 



Af.*** 
































N.° i2ïo. 


PARESSE ( fortie contre la 

O toi I que fuivent les ennuis, 

Oi fi vété 3 mère du vice, 

Tyran qui formes le fupplice 
Des foibles cœurs que tu féduis, 

Fuis loin de l'Homme qui fommeille 
Qu’il ouvre les yeux, qu’il s'éveille > 
Lailîe triompher le remords j 
Fuis. > le lâche à qui tu fais plaire s 
Indigne du jour qui l’éclaire, 

Languit vivant au rang des morts* 

A la molle lie abandonné, 

Jadis allervi fous tes chaînes, 
D’amers chagrins , d’affreufes peines 
J etois toujours environné j 
Aujourd’hui dans ma (olitude 
Fixé par toi, liante Etude, 

Mon cœur fe livre à tes attraits : 
Sorti des bras de la Parejfe , 

J’abhorre fa fatale ivre (le i 

* 

Je l’ai quittée je 


renais* 
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Encyclopédie 

Du travail le (entier fcabreux, 

Ou des foins marche îe cortège , 
Mais qu’une noble ardeur abrège 5 
Mène l’Homme au repos heureux* 
L’amour, chemin de l'indolence 

p 

Semé de fleurs en apparence, 

Où le plaifir paroit régner, 

Nous conduit, efeorté d’alarmes. 
Aux foucis , aux foupirs, aux larmes, 
Dont il (cmblolt nous éloigner. 

Fiers ôc redoutables Guerriers , 
Courbes fous le faix des fer vices, 
Vos travaux &c vos cicatrices 
Couronnent vos fronts de lauriers. 
Sard a napale , un fort tragique , 
Prix de ton bonheur léthargique , 

T‘attend fur un bûcher fatal. 
Toujours l’oitiveté nous joue; 

Rome aux délices de Capouf. 

Dut la défaite u’A-nkibal. 

De l’oeil pour frapper res filets , 

Le Soleil darde la lumière, 

Et fi je n’ouvre la paupière, 

La nuit me cache les obiers. 

Frè d’une ame molle, indolente 
rois de la vertu brillance 


* 


3 




















POETIQUE. 

Reluire le divin flambeau j 
Mais la Patelle , épais nuage , 

De la vertu cache l’image , 

Et la lueur d’un jour fi beau. 

L’hiver ravage nos climats ; 

Tout efl: trille dans la Nature > 

Les prés j dépouillés de verdure , 
Langui fient fous les noirs frimas. 

Si la chaleur n’aide la terre 
A produire ce qu’elle enferre , 

Tout demeure au fein du néant* 

Tel qui fur fou efprit fe fonde. 

Si le travail ne le ieconde. 

Croupit à l’ombre du talent. 

Hercule , après de longs travaux. 
Dompta fa puiliante rivale. 

Que vois-je? il file avec Omphale , 
Et l’Homme éclipfe le Héros. 

•Â- 

Après la fin d’un long ouvrage, 

Un loifir doux, tranquille de fage , 

Au travail doit nous préparer ; 

D’un long repos fuyons l’amorce , 

De l’Homme il énerve la force, 

Que le loifir doit réparer. 

Arts , qui nous créez des befoins, 
Enfans c!u luxe méprifabîe , 
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Ency CLORE 


E D ï £. 


Vous rendez l'Homme 
La rai Ton dérefte vos foins. 



Loin d’être utile à la Patrie, 
Votre adrelfe , votre induftrie, 


T 

t 


/accablent ious d’indignes fers. 
Par l'Homme coupable de barbare 
Montres évoqués du TénXre , 
Rentrez au féjour des Enfers. 


Vous régnez fur des cœurs fournis 


Plus dangereux que le tonnerre. 
Votre fouFfic infedte la terre: 


Quittez ces lieux, chers ennemis, 
Partez , fuivis de la licence j 
Que fur les Mortels l'innocence 


Reprenne un pouvoir abfolu. 
Contentons-nous du néce(faire > 
N'augmentons pas notre misère 
Par le déiir du fupcrfxLi. 

Quoi donc ! tout rougit de fes traits ; 
Siècle pervers ! temps déplorable 1 
Le fard règne jufqu à la tabl 


c 


Et m 


cac 


he le 


nom des mers. 


Guidés par l’auftère fagelfe , 
Fuyons le luxe de la mollelfe, 


Avec eux la vertu périt : 

B.lions le joug de leurs caprices. 


























POETIQUE. 


579 


I/oifivetc produit les vices s 
L’infâme luxe les nourrit. 


La CoJIe. 




'W' "* 


N. 


T O 


2 2 I X. 



‘“A- 


PARESSEUX (le). Voye\ la lettre C. N.° 

i 

La Fontaine, 


o* 







N. 


2 1 ï 2. 


PARESSEUX (le). F. la lettre C. N.° 750 . 

De la Motte . 


G* 




*3 


N.° mj. 

PARIS (les avantages de) pour quelques femmes. 

P aius cil le féjour des femmes bien heure ufes; 

Elles vivent fans foin , doucement pauc'fculcs. 

Et goûtent le repos voluptueufement. 

Le jour ne luit que tard dans leur appartement ; 
Souvent le foir arrive & les furprend couchées; 

Et des bras du fommeil à la En arrachées. 
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Encyclopédie 


Elles pallent la nuit dans le lein des plaints 
Qui s’emprelfent en foule à fer vit leurs délits. 
Aujourd’hui l’Opéra, demain la Comédie, 

Au Jeu le Bal tuccèdej ô lagréable vie I 
On peut en liberté choifîr plus d’un Amant ; 

Et voir ( quelle douceur ! ) fou mari rarement. 

Selon les lieux on porte ou Ion donne des chaînes ; 
Eiclaves en Province , à Paris fouveraines. 
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P A. RI S (entretien fur). 


P a ris efr un grand lieu plein de Marchands mêlés: 


L’effet rfy répond pas toujours à l'apparence ; 

On s’y laide duper autant qu’eu lieu de France > 

Et parmi tant d eiprits plus polis 6c meilleurs , 

Il y croit des baudets autant 6c plus qu ailleurs. 

Dans la confufion que ce grand monde apporte, 

Il y vient de tous lieux des gens de toute lortcj 
Et dans toute la France il cft fort peu d’endroits 

Dont il n’ait le rebut auilî bien que le choix. 

\ 

Comme on s’y connoît mal, chacun s’y fait de mue , 
Et vaut communément autant comme il fe prüe. 





























N.° 11 ij. 


PARIS ( confufion de la vie &c des étas dans), 

* 

Dans la même maifon, (onvent au même étage. 
Des Bourgeois de Paris j admiré raffembiage : 

Sur un pallier commun Ton y voit d’un coté 
La févère Mon est a, qui du rôle de Prude» 

Pour en cirer profit, s’efe fait une habitude. 

Dans l'autre appartement réfide une Beauté» 

Qui, vivant des bienfaits d’un Amant vieux & riche 
Sous le joug apparent d'une tante poftiche, 

Se donne infolemment des airs de qualité. 

L’Intérêt au premier nage dans l’opulence ; 

La Candeur près du toit languit dans l'indigence. 

Un ctage plus bas, entre deux Ecrivains , 

Loge un Homme qui prête aux enfans de famille > 
Là, c’efi un Médecin qui fait des orphelins; 

Ici, ce fi: de Thémis un fitppbt qui les pille. 

M,*** 
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N°* 2116. 


PARIS (les avantages &c les ag ré me ns de). 

Paris eft pour un riche un pays de Cocagne ; 
Sans forcir de la viilc > il trouve la campagne*, 
îl peur, dans Ion jardin tout peuplé d’arbres verds 
Receler le printemps au milieu des hivers, 

Ht foulant le parfum de ics plantes fleuries . 

Aller entretenir fes douces rêveries. 

Boileau 


N, 0 2 z 1 6 a. 

PARIS comparé avec Athènes . 

! aris , ,1a rivale d’ATHÈNES , 

Fertile comme elle en chanfons, 

En bon mots, en fatires vaines. 

Pour un Socrate a dix Zénons, 
Pour un Platon, vingt Diogines > 
Pour un Abeille cent Frelons. 

J étois , dans les noirs tourbillons 
De ces infectes parafes » 





















































Comme Renard chez les Lapons , 

Comme Ovide au milieu des Scythes. 

A ma Patrie enfin rendu, 

A mon attelier revenu. 

Loin du boudoir d’une Coquetre, 

Au cœur faux» à Pair ingénu. 

Loin du froid manteau d’EpicxrTE 

Et du tnafque de la vertu, 

Je vais préparer ma palette. 

Et peindre tout ce que j’ai vu. 

Je peindrai la blonde Egérie , 

Cette Lais à fentiment, 

« ^ 

Cette Prude à tempérament, 

Qui pleure fans être attendrie , 

Qui contre les mœurs Te récrie , 

Et change tous les mois d’Amant. 

K 

dépeindrai ce faux Aristide, 

A l’efprit fec , au cœur glacé. 

Au ton dur, au fourcil froncé. 

Ignorant qui toujours décide. 

Important par-tout déplacé. 

m 

Mais les mœurs que j’aurai dépeintes 
Avec mon fidèle pinceau, 

Ne paraîtront-elles pas feintes 

; 

Quand j’expolerai leur tableau ? 

Nos mœurs, qui ne font que des modes 
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En€YCLOPÉdî* 

Ont moins de rapport quelquefois 
Avec celles de l’autre mois. 

Qu’avec les mœurs des Antipodes* 
Dans les erreurs > dans fes excès. 

Qui peut failli: l'efprit François? 

Nos fottifes, nos ridicules 
S’échappent en mille globules ; 

C’eft le vif-argent difperfé , 

L’œil a peine à fuivre les traces; 

Mais quand ce métal cft fixé, 

On fe rcconnoît dans nos glaces : 

Tel cft l’art ; quel en eft le prix? 

Des gens titrés le froid fouris, 

£t de Meilleurs les Beaux-Efprits 
Le lot dédain, la balTe envie : 
ïl faut marcher toute fa vie. 

Entre la haine 6c le mépris. 

Que Molière quitte la tombe; 

Et qu’à ia France il foie rendu , 
Demain le Mifanthrope tombe. 

Et le Tartufe cft défendu. 

Heureux pourtant fi je raffemble 
Quelques débris de fes crayons! 

Mais plus heureux qui vous reflemble 
Et qui peut allier enfemble 
Tous les eiprits ôc tous les tons ! 

Defmakis » 
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poétique; 
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PARIS ( tableau de ) vu du mauvais côté* 

1 out ce quon eft forcé d’y voir & dendurer, 
PafTe bien l’agrément qu’on peut y rencontrer. 

Tiouvcu à chaque pas dès gens infupportables. 

Des flatteurs, des valets , des pkifans déteftables. 

Des jeunes gens d’un ton., d’une ltunidité, 

■>. J 

Lxs femmes dun caprice & d’une failli été i 

De prétendus efprirs foufFrir la furHfmee, 

il gione gaieté de tepaifle opulence , 

Tant de petits talens où je n’ai pas de foi. 

Des réputations en ne fait pas pourquoi ; 

De. protèges fi bas, des protecteurs ii bêtes, 

Des Ouvrages vantés , qui n ont ni pieds, ni têtes ; 

faire des loupers fins où l’on périt d’ennui , 

Veilkrpai air, enfin ie tuer pour autrui: 

Franchement, des plaifirs , des biens de cette forte 

Ne font pas , quand on penfe, une chaîne bien forte * 

Et, pour vous parler vrai, je trouve plus fenfé 

Du homme fans projet dans ia terre fixé , 

Qui neft ni compkifanr, ni valet deperfonne, 

Que tous ces gens brillans qu’on mange, qu’on friponne, 
Tome XI. 
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gjJCYCLOÏ. ÉUli 

Paris avec L’air g être heureux 


Qui, pour vivre a 

Au fond n’y font pas moins ennuyés qu’ennuyeux 

Greffct. 







I L 




PARIS ( 

contre 


déclamation d’un Philofophe Provi 
les mœurs & certains uiages de). 


-Comment, dans cette ville immeme 
0 11 les vices ont tant d attraits , 

Voir de l’œil de lindifrérence 
Ces vils Mortels, ces gens abjecls, 
Qui, fans mérite ôc ians naillance 
Noircis par mille indignes traits , 

Se font gloire d’une opulence 
Qu’ils ne doivent qu’à leurs forfaits > 
Comment fupponer l’imprudence, 

Le ton, les airs Sc les iucces 
De ces Nymphes fans bienféancc , 
Dont on blâme en vain les excès ï 
Comment fe faite aux penteifes 
Des gens qu’on encenfe aujoiua hui, 
S’humilier fous leurs carefles , 

Souffrir tout d’eux, jufqua 1 ennui? 

Ira-t-on, efclave infenfible 

* * 

Aux dégoûts cù i on fe foumet, 














































POÉTIQUE 

■Sous un maintien prefque im 
Attendre dans Ton cabinet 
Un Magiftrat... un Freluquet^ 

Qui de lemploi le moins pénible 
5 c delà liant Fur Ion chevet 
Vous Fait dire par fon valet y 
Que Monfeigneur neft pas vifàlc ? 

Iia-t'On j dégradant 1 Honneur 
Et s'élevant par la bafFe/Te , 

Louer quelque plate grandeur a 
Et, pour fe faire un protecteur, 

Eui vendre ou Fa Fœur ou fa nièce ? 

Si la Fortune efl: à ce prix , 

«-■j. c eli ainfi quon la couttife. 

Action Meffiedrs les Favoris, 

Ainfi que vous je la méptife. 

Du Ferger de Saint-Etienne. 


iï? 
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PARIS (entretien fur les mœurs de); 

Ce n eft pas toi que l’on refufe, 

Damis ; tu veux que mon pinceau 
Te crayonne un léger tableau 
De cette Ville qui m’amufe ; 

Bbil 

















































ENCYCLOPÉDIE 

L’amitié men fait une loi ; 

Mais je fuis le ton d’un Ouvrage; 

m, 

Songe que je parle avec toi 
Sans art comme fans verbiage; 

Et de tant d’êtres fl divers 
PeinS'toi le bizarre afiemblage, 

Par le dé for dre de mes Vers. 

Grands talcns, fpeclacles magiques, 
Tantôt courus » tantôt üffles. 
Seigneurs vils » AIidas bourfouffles. 
Bas flatteurs , âmes politiques a 
Peuple vain , luxe faflueux > 

Equipages tumultueux , 

Cabriolets à jeune guide s 
Moines vermeils , riches Prélats 9 
Abbés, Adonis en rabats , 

Savans au teint pale Ôc livide, 
Populace de beaux-Efprits, 

Marquis bruyans à tête vide , 

Amans volages, bons maris; 

De tous les objets dans Paris 

i 

J’admire la fource féconde , 

Et cette Reine des cites 
A mes veux toujours enchantes 
Préfente un abrégé du Monde. 


► 
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PO £ T ï Q u h; 

De l’enjouement chaque Mortel 

Y reçoit 8c donne l’exemple j 
On court fans celle à Ton Autel , 
Ht tout Paris rui fert de Temple. 
La Tri de de, le froid bon Sens, 

1 1 • # ' • * * * # , i 

Les Ris, font Prêtres de l’Idole, 

Et la Saillie ed fon encens. 

Dans les cercles chacun déploie 
L art profond de tout effleurer j 
Un nœud léger d'or 8c de foie 
Unir les cœurs fans les ferrer. 

Vous pâlif[ez , les fronts pacifient, 
Et vos plaifirs 8c vos douleurs 
Dans les regards fe rcfléchiflcnt * 
Mais fans pénétrer jufqu’aux cœurs. 
Telle ed une brillante glace. 

Tels ces marbres durs 8c polis, 

Où les objets font reproduits , 

Liais s arrêtent à la furface. 

On y differte des chanfons 
Et du favoir des Philofophcs, 

Des Brochures & des Sermons, 

Des Mini lires 8c des étoffes t 

JP >i 

Des Caillettes 8c des Guerriers, 

Du Janféoifme 8c des A&rices, 
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Enc yclopbd i z 

Des champs de Mars & des coulüTes, 

» 

Et des pompons & des lauriers. 

Ce Peuple 3 favori des Grâces, 

Mais redouté des fiers Anglais , 

Par des bons mots & des couplets, 

Se confole de fes difgraces i 

* • * 

Il préfère les jeux badins 
Aux nobles tranfports du génie ; 

Son art de plaire ôc la folie , 

Aux vœux outrés de les voiims. 

Il aime avec idolâtrie 

Les bons Danfeurs, les Airs nouveaux* 

Et vante peu fes Généraux, 

S’ils n’ont que fauve la Patrie. 

Je vois les travers confacrés , 

Les ridicules effroyables. 

Les défauts fouvent adorés. 

Les vices mêmes agréables. 

•» 

Le bon ton fait les bonnes mœurs 
Ses oracles, ce (ont les Belles, 

Reines des cfprits & des cœurs * 

Au rouge, à la mode fi déliés , 

Et Pénélope comme ailleurs. 

O Décile de cet Empire 1 
Mode, ce ne fl que dans Paris 
Que de tes loix ou peut s’inflmue > 

































POETIQUE*' 

Ton caprice , qui nous infpire , 

Kcgle nos mœurs & nos Ecrits, 
Donne à 1 Europe nos habits , 

Diète l’éloge de la Cadre. 

W 

Les goûts, les deftins C ni divers s 
Le Germain brille parle Code, 
L’Anglois tient le Tridtnt des mers. 
Le François règne par la Mode, 

Mais ce peuple de fous charmons 
Offre en tou: genre des modèles , 

II 




réunit aux agremens 


Des connoiüances immortelles , 

Aux colifichets les talcns. 

Et le génie aux bagatelles. 

Tandis qu’à des foupers brillons. 
Que les ris François affaifonnent, 

Les flots du Champagne bouillonnent 
Dans les criftaux étincelons ; 

Tandis que les jetons réfonnent 
Sous l’avide main des Joueurs , 

Que des airs, du fotnmeil vainqueurs. 
Animent des danfes légères. 

Ht que les Amans féduèleurs 
Trompent les époux <Se les mères, 
L’Aftronome obferve les Ci eux , 
Attentif au fein des ténèbres i 


F; b i v 
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39 £ Encyclopédie 

Le Pce’te, des Rois fameux 

Evoque les Ombres funèbres. 

* 

Des Empires changeant le fort , 

Le Guerrier trace des batailles 3 > ] 

i 

Et prépare les funérailles 
D'une foule jmmcnfe qui dort. 

On pasle ici Philofophic ; 

Pour Philofophe on ne l’eft pas ; 

Le mafque de la modeitie 
Sert l’orgueil de tous les états ; 

On y cenfure par envie, 

On raille , on médit par manie . 

On ne brille que par éclats, 

Et, par air, on eft même impie. 

Mais grâce au Sages délicats 
Qui Lavent abréger la vie , 

Longue* fous un peu de folie, 

w 

Ici , mieux que dans nos climats, 

On chante, on rit , on boit, on aime* 

On fait être heureux fans fyftême ; 

Tous les Arts, aux yeux, aux repas,, 

Unifient leur charme fuprème ; 

Chaque faifon a-des appas, . j 

Et, dans le fein de fhiver même, 

Les fleurs y naillent fous les pas. 

M. B arikc* t 

*• 
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N.° 2 2 Ï 9 Æ. 


PARIS ( iortie lur). 

* f 



LE luxe a puis un degré duifolence 
Si révoltant, R icandaleuxi les mœurs 
Y font rougir; des travers, des noirceurs. 
Nulle décence, encor moins de fcrupules , 
Le rçndez-vous de tous les ridicules y 
De jeunes foux dont on n’ofe approcher. 
Un Important qui s'érige en Cocher, 

Et dont l’adreffe , en ce vil miniftère, 
Paroît l'effet d’ un art héréditaire ; 


Des Ecrivains audacieux par choix. 

Qui n'ont d’efpric que pour fronder les ioïx; 
Une Coquette infultant la décence. 

Et dont les airs font rougir l’innocence. 

Qui, fans pudeur, des dons d’un étourdi 
Fait en public l'inventaire hardi : 

Tout eft excès, profufion, délire. 

Eh 1 qui peut voir , ôc s’empêcher de rire, 

Des Plébéiens habitant au Palais, 


De leurs couleurs chamarcr de 
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A ieurs feftins appeler l'harmonie, 

Donner chez eux Concert 6c Comédie, 
Impunément trancher dît Souverain, 

Et fe montrer avec un front d'airain: 

Voilà pourtant ce qu'on appelle uiages, 

Et nous avons la fureur d'être fages i 

M. Palhjfët* 



(U — 





N.° 2119 b. 

PARIS ( fortic fur ). Voyc\ la lettre S. 


N.® 18 $ 5. 


Colardcau , 


G?* 




* -m 
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N.° 1119 c. 

PARIS ( réduction de ). 

Je touche à cette époque où ce Tyran fans yeux , 
Sans oreille, étalant l’appareil monih’ueux 
De la croix, du poignard, des flambeaux, du ciîice, 
Des poifjns préparés jufques dans le calice , 



■ èc lies Te; 


K 

* ■-> 


Dï'putoit, dans Ta rage , au tnei 

i 1 C 5 J 

Ce Troue encor Rimant du meurtre de Valois , 































POETIQUE. 


W 

Deployoit dans Paris fes bannières fanglantes, 
Profanoit les Autels > déshonoroit les tentes, 

Et, par-tout aiguilaut des glaives forcenés, 

Montroit nos Citoyens l’un fur l’autre acharnes. 

Iyri , le Laboureur en retournant ta plaine. 

Peut-être heurte encor, fous le foc qu’il promène. 

Des François immolés les ollemens poudreux. 

Attenant les horreurs de ces temps malheureux. 

Après les longs efforts d’une Ligue fatale. 

Enfin le champ d’ïvri fut le champ de PhARSAle: 
Fiais César, de Pompée orgueilleuxdeftructeur. 
Dans Rome fur fon chat entre en Ufurpateur j 
Henri, que fa naifiancc au diadème appelle , 

Eft encor repoullé d'une ville rebelle \ 

Henri, la palme en main 6c les larmes aux yeux, 

Eh forcé d'inveftk* ces murs féditieux. 


Peindrai-je les horreurs d’un fîége Ci funefte, 

Et rcut ce qu'y permit la colère célefle ; 

Les tombeaux profanés, les affiéges nourris 
Des offemens broyés, détrempés 6c pétris, 

Semences du trépas dans leur fein defeendues. 

Et bientôt avec eux à la tombe rendues. 

Le règne de Henri fit pardonner ces maux ; 

Crifons aux eaux du Styx de tremper nos pinceaux 
Voyons ce Roi vainqueur renvoyant fes coi von es , 

Et Brissàc, de Paris ouvrant pour lui les portes. 
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Le premier à Tes pieds rcconnoître fa loi> 

Sur le trône François alors s’alfit un Roi, 

j J 

Qui j fans fade élevé loin de ce rang fuprême * 

Dut le fcèptre à lepéc , & fa gloire à lui-même* 

M. le Mierre, 

Po cm e des Fajîes & Ufagcs, &c. 
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PARIS (la vie de) & de Verfaïlhs. Sortit contre le 

Public. 

V 1 v o n s pour nous , ma chère Rosalie 
Que l'amitié, que le rang qui nous lie 
Nous tienne lieu du relie des Humains ! 

Ils font fi fors j fi dangereux, fi vains! 

Ce tourbillon , qu’on appelle le Monde , 

Eft fi frivole ! en tant d’erreurs abonde 1 
Qu’il n’cft permis d’en aimer le fracas * 

Qu’à l’étourdi qui ne le connaît pas. 

Apres dîné , l’indolente Glycere 
Sort pour fortir, fans avoir rien à faire % 

On a conduit fon infipidité 
• Au fond d’un char , ou, montant de côté , 

Son corps preffé gémit fous les barrières 
D’un lourd panier qui Hotte aux deux portières : 
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I POÉTIQUE, 

Chez Ton amie au grand trot elle va, 

Monte avec joie, 8c s’en repent déjà, 
j Lembralfc 8c baille j & puis lui die : Madame, 

| J apporte ici tout i ennui de mon amc j 

Joignez un peu votre inutilité 
À ce fardeau de mon oifivete. 

à 

l Si ce ne (ont les paroles expreiïes , 

[ C’en eft le fens. Quelques feintes carelïès, 

■Quelques propos fur le jeu^ fur le temps. 

Sur un fermon , fur le prix des rubans , 

t I A ? 

[ Ont épuifé leurs âmes excédées ; 

Elles ch antoient déjà faute d’idées ; 

Dans le néant leur cœur eft abforbé ; 

Quand dans la chambre entre Monfieur l’Abbé j 
’ Fade plaifant, galant, cfcroc, 8c Prêtre, 

Et du logis pour quelques mois le maître i 
fi Vient à la pille un fat en manteau noir. 

Qui le rengorge Ôc fc lorgne au miroir. 

Nos deux pédans ionr rous deux sûrs de plaire.' 
Un Officier arrive & les fait taire, 

m “ 

Prend la parole , 8c conre longuement 
Ce qu’à Plaifance eut fait fon Régiment, 

Si par malheur on n’eut pas fait retraite : 

| U vous le mène au col de la Coquette ; 

r * 

A Nice, au Var, à Digne il le conduit ; 

! .Nul ne lecoute, 8c le cruel pourfuit. 
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Encyclopédie 


Arrive Iris, Dévote au maintien trifte 5 
A Pair Tournois. Un petit Janféniite, 

Tout plein d’orgueil & de Saint- Auguflin s 
Entre avec elle en lui ferrant la main. 

D’autres oiféaux de différent plumage , 

Divers de goût, d’inftinét & de ramage. 

En faut!liant, font entendre à la fois 
Le gazouillis de leurs confufes voix ; 

L/ 

Et dans les cris de la folle cohue 
La médifance eft à peine entendue. 

Ce chamaillis de cent propos croifés 
Reffemble aux vents l’un à l’autre oppofés. 

Un profond calme, un ftupide filence 
Succède au bruit de leur impertinence : 
Chacun redoute un honnête entretien ; 

On veut penfer, <k Ton ne penfe à rien. 

O Roi David 1 6 relfource alfurée ! 

Viens ranimer leur langueur défœuvrée ; 

Grand Roi David (i) , c’eft toi dont les lîzains 
Fixent l’dprit & le goût des Humains ; 

Sur un tapis dès qu’on te voit paraître, 

Noble, Bourgeois , Clerc, Prélat, Petit-Maître, 
Femmes fur-tout, chacun met fon efpoir 
Dans des cartons peints de rouge ôc de noir; 


X 


(i) Tous les jeux de cartes font à i’Eafeignë du Roi David. 
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Leur ame vide ed du moins amufée 
Par l’avarice en plaiÊrs déguHée. 

De ces emploies le beau Monde occupé. 

Quitte à la Hn le jeu pour le loupé. 

Chaque Convive en liberté déploie 
A Ion voiiîn Ion infîpide joie. 

L'Homme machine, eiprk qui tient du corps. 
En bien mangeant remonte Tes relions i 

Avec le lang Lame le renouvelle, 

■ 

Et l’eftomac gouverne la cervelle. 

Ciel I quel propos [ Ce pédant du Palais 

Blâme la guerre , 8c fe plaint de la paix. 

1 * 

Ce vieux Oéfus, en Tablant du Champagne, 
Gémit des maux que fou fifre la campagne j 
Et, coula d’or, dans le luxe plongé , 

Plaint le pays de tailles furchargé. 

Moniteur l’Abbé vous entame une Hifroire, 
Qu’il ne croit point, 8c qu’il veut Elire croire : 
On l’interrompt par un propos du jour, 

Qu’un autre conte interrompt à fon tour. 

De froids bons mots, des équivoques fades 3 
Iâcs quolibets & des turlupinades, 

ÏJn >ire faux , que Ton prend pour gaieté. 
Font le brillant de la Société. 

C’eît donc ainh, troupe abfurde 8c frivole , 

Que nous nions de ce temps qui s’envolej 




































Encyclopédie 


Ceft donc ainii que nous perdons des jours i 

Longs pour les fots , pour qui penfe U courts* 

Mais que ferai-je? Où fuir loin de moi-même ï 

Il faut du Monde; on le condamne, on l’aime; 

On ne peut vivre avec lui , ni fans lui ; 

Notre ennemi le plus grand, c’eft l’ennui. 

Tel qui chez foi fe plaint d’un fort tranquille l 

Vole à la Cour, dégoûté de la Ville. 

Si dans Paris chacun parle au hafard. 

Dans cette Cour on fe tait avec art,, 

Ht de la joie, ou faulle ou palfagère. 

On n'a pas même une image légère. 

Heureux qui peut de fon Maître approcher l 

Il n’a plus rien déformais à chercher. 

Mais Jupiter ,au fond de l’Empirée , 

Cache aux Humains fa préfençe adorée : 

ïl n’eft permis qu’à quelques demi-Dieux 

D’entrer le ioir aux cabinets des Cieux. 

► 

Faut-il aller, confondu dans la prelie , 

Prier les Dieux de la fécondé efpèce , 

Qui des Mortels font le mal ou le bien F 
Comment aimer des gens qui n’aiment rien. 

Et qui, portés (ur ces rapides fphères 
Que la Fortune agite en (ens contraires, 

L’efprit troublé de ce grand mouvement. 

N’ont pas le temps d’avoir un fend ment? 


Z 


v 
































* O E ÏI Q U 

A leur lever preflez-vous pour attendre, 
roui- leur parier fans vous en faire entendre 



Pour obtenir, après trois ans dou 
Dans 1'-and-ch ambre un relus très-poli. 

Non, dites-vous, la Cour ni le beau Monde 
Ne font point kirs pour celui qui les fronde 
1 uis pont jamais ces puilïans dangereux ; 

Fn.s les pkiiîrs, qui font trompeurs comme 
Bon Citoyen , travaille pour 3a France . 

Et du Fuohe attends ta rccompenfe. 

Qiiile Public i Ce fantôme inconftantj 
Piomfre a cent voix , Cerbère dévorant 
Qui flatte & mord, qui drefle par Cottife 
Une ftatue, & par dégoût la brife ? 

g 

Tyran jaloux de quiconque le fert, 

U pi o fan a la cendre de Colbert ; 

Et, pîodiguant linfoicnce &c l’injure 
Il a flétri la candeur la plus pure. 

Il juge , J loue , il condamne au h a fard 
Toute venu , tout mérite & tout art : 

C cil; mi qu on vit, de critiques avide 
Déshonorer le chef-d’œuvre cEArmide , 

Et pour Judith , Pyrame Sc Régulus 

J 

Abandonner Phèdre & Britannicus; 

i * 

lui cui dix ans proferivit Athalie , 

Qui y protecteur d une Scène avilie, 

Tome XL c 
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ÊKCYGLOrÉDïS 


Frappant des mains, bat à tort, a travers , 

Au mauvais fens qui hurle eu mauvais Vers. 

Mais il revient, il répare fa honte , 

L e tcmps i éclairé : oui -, mais la mort plus prompte 

Ferme mes veux dans ce fiecle pervers, 


En attendant que les Tiens foiem ouverts. 

Chez nos neveux on me rendra jufticc , 

Mais , moi vivant , il but que je jomiTc. 

Quand dans la tombe un pauvre homme eft mêlas 
Qu importe un bruit, un nom qu on n entend plus 
1/ ombre de Pope avec les Rois rcpole -, 

Un peuple entier fait Ton apothéofe» 

Ec Ton nom vole à 1 Immortalité : 

Quand il vivoit, il fut perfecute. 

Ah 1 cachons-nous* paffons avec les Sages 

Le foir ferein d’un jour mêlé dorages» 


Et dérobons à l'œil de Tcnvieux 

Le peu de temps que me laifle les Dieux. 

Tendre Amitié * don du Ciel , beauté pme, 
Pm-t- un jour doux dans ma retraite obfcuce 


Puilfé-je vivre Ôc mourir dans tes bras 
Loin du Méchant qui ne te connaît pas. 

Loin du Bigot, dont la peur dangereufe 
Corrompt la vie , & rend la mort afreufe! 

Ve Voltaire . 
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P A R ï S ( jugement de) 5 ou le triomphe de la Beauté' 

' -L ^ 

^4 /a Beauté c'efl: trop que tout prétende. 

Trois Déités de la céleftc bande 
Furent trouver autrefois fur cela 
Le beau Paris; chacune lui parla> 

Comme Ion droit au Juge on recommanda. 

Chacune efpère, 6c chacune appréhende. 

Pour obtenir le prix quelle demande, 

Chacune joint les hauts talens qu’elle a, 

A la Beauté. 

Moi, dit J un on , je fuis riche &: fuis grande* 
Moi, dit Paix a s , des Savans j’ai lolfrandc. 

Moi, dit Venus, je luis belle , 6c par-là 
Je dois avoir la pomme que voilà. 

AuÜi leut-elle. Il faut que tour le rende 

A la Beauté. 


B en fer a de. 






















































































404 


CucVciofÉsit 



^zto a* 

i 

■f 

m 4 * 1 ■' 

P ÂR. L E R ( trop ) 

Un Perroquet j à ce que dit l’Hiftoire, 

Faifoit dune Dévote 8c la joie 8c la gloire? 

Il avoir profité fi bien de fes leçons , 

Qu il fie rendait fameux par mainte gentiileflcj 
j] chantoit proprement de petites chantons, 

Montoit , comme par échelons , 

Sut tous les doigts de fa Maître fie, 

Faifoit le chant du Coq , le rocou des Pigeons ; 

La plainte de la Tourterelle , 

Jappoit, miauloit, rioit, toulFoit, 8c repondoit 
A tout ce que la Dame exprès lui demandoit. 

Bien plus, quoiqu il fut male _> 6c la Dame femelle 
Le croira-t-on ? il parloit autant qu elle. 

Mais en lui rapportant tout ce qui fe paffoit 
Dans fa maifon çn (on ablencc, 

A Raton, Chat larron, fouvent il procuroit. 

Par fa dangereufe éloquence, 

Giffic, gourmade, ou coups de fouet. 

Un Dimanche matin , pendant que la Maître fie 
Entçndoit le Pions 6c la Melle, 
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POETIQUE^ 

De Ton coté. Moniteur Raton 
Au bavard Perroquet vint faire ce jfermon : 

’i u m attires toujours quelque méchante af&ire ; 

A la fin , je peux me 1 aller » 

* J * 

Et te rendre dans ma colère • • 

Les quarts-d’heure fâcheux que ru me fais pafier: 
Crois-moi, les rapporteurs;ont un trifte frdaire • 

w j 

Hors les coups , Us ne gagnent rien ; 

Trop parler tuât , fouvicns-t-cn bien,... 

Si tu voulois être plus fa^e - 

j. o y -■ 

-*■ * 

Jf appeicois dans ce coin un morceau 'de fromage * 
Dont je. pourrais bientôt... Mais , bai, tu parlerais. 

Ch ! non , ne crains plus rien ; va, va , mon camarade, 
Répond Ververt Je veux me taire déformais; 

Ma langue ne veut plus te faire d’incartade. 

De ce que je promets ta griffe efl caution, 
i ratic Chat, far cette, afïlïrance , 

Court au fromage, remplit fa panfe ; 

Il s'en donne à diferétion. 

* 

La Dévote, revient, &, félon fou u%e, • 

Avec tranfport vole droit à la cage 
De notre Américain parieur ; 

C étoit, après le ConfefTeur, 

Ce eue dans 1.Univers eüe aimoit davantage, 

Loifeau, deflus. deflbus feaifé, léché, flatté". 

Et de bonbons tour empâté, 

Cciij 
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g ÊNCYCLOrÉDII 

Dans ce moment d méfié oublie 
Le filence quil a promis, 

Et du Chat le prudent avis, ■ ■ 

Vous caquette comme une pic. 

Et du pille- fromage il raconte la vie. 

Le fin Matou L’entend v & jugeant bien 
Que l’on allait époufletter fa robe , 

D’un pas tout tortueux s’alonge , fe dérobe. 

Se tapit dans la garde robe : . 

Quand on l’appelle, il n entend rien. 

Après dîner, voilà Vêpres qu’onfonne, 

La Sainte va baifer Ververt quelle abandonne. 


Et plaint, en lui difant adieu, 

Ces momens que dans le faint heu, 

Sans fon cher Perroquet, il faut donner à Dieu', 
Encor, fi Von pouvoir emporter à l’Office 


Ce charmant petit Chérubin 1 
Mais non , un tel penfer vient de Iciprit 



Il en faut faire à Dieu le dévot facrtfiçe * 
On le earefTe encore, &C Von part a la ni). 


Mais à peine efl-elle 
Le Chat rentre & vient 


fortie , 

faire une autre vefpcrifi 


A fon imprudent rapporteur, 
il prêche d action, il faute fur la cag<~ , 
Il vous agriffé, à travers du grillagé 
Le maudit oifeau de malheur 
























f o ï t i q u s; 

Vous lui fuit mainte eflaflade , 

Lui poche un œil, lui déchire le flanc > 

Teint toute la cage de fang. 

Et le met en capilotade. 

Quand il eii eut fon faoul, notre Douleur fourre 
Lui dit } d’un ton grave <Sc iouré : 

Perroquet, mon mignon, mon cœur > mon petit ange; 
Trop parler nuit ; je te l’ai fx bien dit ! 

Si par hafard la langue te démange, 

Pour la trop remuer, tu vois bien qu'il t’en cuit. 

Ce nouveau fertnon fait, il descend Bc s’enfuit. 

Le pauvre Perroquet, le refte de ta vie, 

N’eut plus d’autre jargon, ni d autre repartie 
Que ces trois mots : Trop parler nuit. 

De Bellay, 
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N.° 


Î’Ü 


PARNASSE (le). 

# ' " * 

Quelle eft cette fureur foudaincî 
Le Mont lacté m’eft dévoile , 
kt je vois jaillir Miippocrènc 
Sous le pied du Cheval ailé- 
Un Dieu, car jeu crois cette lia mine 
Que Ion afpe<5t verle en mon ame, 

C c iv 
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Dicte fes loix aux chartes Sœurs', 
L’immortel laurier le couronne. 

Et fous fcs doigts favans réfonhc 
Sa lyre, maître (Te des cœurs. 

De la fuperbe Calliope (i) 

La trompette frappe les airs. 

Que vois-je; elle me développe 
Les fecrets du varte Univers: 

Les deux (i), les mers, le noir Cocv 
L'Elisée ou la paix habite, 

A fon gré s'offrent- à mes veux. 

Sa voix ( 3 ) curante les miracles. 

Et, pour triompher des obftacles, 
DhpOiC du pouvoir des Dieux. 

Sous ccs myftéricux prodiges ^ 

Mufc tu caches tes leçons > 

Tu nous influais , tu nous corriges 
Par tes héroïques chantons ( 4 ). 
L’Homme, trop ami du menfooge , 
Souvent féduit par un vain longe, 

Du vrai ne fent pas la beauté y 

Mais , malgré ce penchant coupable, 

* 

(1) Le Poème Epique. 

(1) Les Defcriptions. 

(3) Le Merveilleux. 

(4) La fin du Poème Epique- 





























Tu lais 5 fous l'appas de la Fable, 

t * 

Lui faire aimer la vérité. 

* 

MelpûmÈne (i), les yeux en larmes. 

De cris touchans vient me frapper : 

Quel art me fait trouver des charmes 
Aux pleurs que je lens m’échapper î 
La Pitié la fuit gémi liante , 

B 

La Terr eur , toujours menaçante, 

t # 

La foutieïït d’un air éperdu. 

Quel infortuné faut-il plaindre ? 

Ciel 1 quel eft le fang qui doit teindre 

Le fer quelle tient fufpendu ? 

■ 

Mais tes Ris , aimable Th a lie (î.) . 

Me détournent de ces horreurs *, 

• f 

D'un iièclc en proie à la folie 
Tu peins les ridicules mœurs. 

Impofteurs, avares, prodigues , 

Tout craint tes naïves intrigues j 
On s’entend, on ic voit agir. 

Tu blelfes, tu plais tout enfembîe J 
Et d’un mafquc qui nous refïemble 
Ton art nous fait rire de rouéir. 

Quelle autre, avec plus d’amertume { 3 ), 
Ajoute les noms aux portraits ? 

( 1 ) La Tragédie. 

(1) La Comédie. 

(3) La Sarirc. 
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Encyciapbbiî 

• Le fiel découle de fa plume. 

Sa colère aiguife les traits. 

Je la vois qui, pleine d’audace, 

ChafTant mille Auteurs du Parnasse ÿ 
De lauriers dépouille leur front i 
Et ce revers les laide en proie 
Aux ris , à la maligne joie , 

Plus cruels encor que l'affront. 

Quentcnds-je î Puterpe (i)> au pied d’un hêtre» 
Chantant les troupeaux, les jardins. 

Du fon d’une flûte champêtre 
Réveille les échos voifms. 

Deux Bergers (z), que fa voix enchante * 

Des biens tranquilles qu elle chante 
Viennent étudier le prix i 
Et tous deux ofent, après elle. 

Sur une mufette fîdellc 
Redire ce qu'ils ont appris. 

Mais ici, fous des cyprès fombres ( 3 ), 

Une Nymphe , l'œil égaré » 

Redemande au tyran des Ombres 
Un Amant trop tôt expiré : 


(0 L’Egloguc. 

f \ nr' t * 

(1; i iu:ocntc 

(î) L'Elédc. 


0 ^ 


Vive îlt. 

O 



































F O i T ! CMJ E, 

Querellant la Parque perfide , 

Le pale Chagrin qui la guide. 

Lui creufe un tombeau fous (es pas : 
L’Amour approuve fes alarmes. 

Et, vainqueur tendre, il plaint des larmes 
Qui fans lui ne couleroient pas. 

Quelle Mule (i) , de fleurs nouv elles, 
Quaffembîe un choix ingénieux , 

Fait des guirlandes immortelles. 

Ornement des Rois fSc des Dieux ? 

Elle chante, au gré de (on zèle , 

Le fils enjoué de Sémèle , 

Ou l’aveugle fils de Vénus \ 

Et quelquefois dans les alarmes. 

Elle ofe, pour le Dieu des armes. 
Négliger l’Amour & Bacchus. 

C’efl: Polymnie ; à tant de grâce 
Qui peut méçonrioître tes chants ? 
Autrefois, fous le nom d’HoRAce, 

Tu fis tes airs les plus touchans. 
Aujourd’hui le Dieu qui m’inipire , 

A daigne me prêter ta lyre 
Pour célébrer le double Mont. 

Si j’en ai fouteau la gloire , 

u ■ ■ -I - ■ I l I II III I ■ I Mil! Il I !■ -k II' —1—WH..-, i “W 
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(1) L'Ode. 
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Encyclopédie 


Mufe , viens payer ma victoire. 

Du h laurier digne de mon front. 

pr 

C’eft fait> pour prix de mon audace* 

J entends qu’on décerne à mon nom 
Tous les honneurs de ce Parnalïe 
Dont PON'TCHART RAIN (l) eft I’ApOLLON. 

Des îoix fouverain interprète , 

Toi de qui la fagelïe prête 
Aux Mules l’appui de Thémis , 

PhÉbus veut que fous tes aufpices 
Je confacrè ici les prémices (z) 

Des triomphes qu il m’a promis. 

Ise la Motte. 




ï T ï i 


I’ A R NASSE (le) François , préféré au Pa.rna.jje 

. ; de U Grèce. 


Foyei la lettre A. NA 


Ricker 


(i) Protecteur de l’Académie des Jeux Floraux.* 

(2.) Première Ode de l’Auteur, couronnée à Toulonic, De !a 
Motte remporta depuis ii fouvent les prix de Profc &. de Vers 
a P Académie Trançoxfe & à celle des Jeux Floraux, qu’il fut enfin 
pi lé de vouloir bien ne plus concourir. 












































N.° a 


23. 

PAROLE (le manqu e de ;, 

Ce que tu m’as promis 3 Grégoire , 

Tu ne le tiens aucunement : 

Avant que de promettre, il faut du jugement ; 
Et quand on a promis 3 il faut de la mémoire* 


D 3 Âccïlly, 


G* 


V' 






N. 9 2 a z 3 Cl. 


PAROLES ( ce ne font pas toujours les) qui 

perfuadent d’une vérité. 

La Linotte & la Fauvette . 

Félicitez-moi donc d’avoir fu me défendre 
D’un jeune Moineau franc qui vouloit me charmer 
Di foie une Fauvette tendre 
A certaine Linotte experre en Part d’aimer. 

Quel bonheur d’échapper aux traits inévitables 
D’un ennemi h dangereux ! 

Car enfin, cet Amant eft des plus redoutables ; 

Et jamais Moineau franc ne fut plus amoureux. 
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414 HnCVCLOPÉBIE 

Il pofsède il bien l’arc de nous rendre hommageI 
Il n eft pas jufqu a fon ramage, 

Qui n ait, quoiqu’un peu fmgulier, 

Quelque choie qui dédommage 
De ce qu’il a d irrégulier. 

Et l'es empteflemens auprès d’une Maîtrdle, 

Dites, qu’en penfez-vous? La icience traître (Te 
Des propos enchanteurs & des foins complaifans. 
Offrit-elle jamais des traits plus féduifans ? 

Quand il jure qu’il nous adore, 

Lui-mcme n’eft-il pas adorable à nos yeux ? 

Ne le devient-il pas encore , 

Quand il tait fon ardeur, pour en convaincre mieux? 
Quel ennemi pour moi! que de périls eniemble I 
Ah ! ma chere, que vous cn-femble, 

A vous qui vous intéreifez 
De tout temps à ma deftinée ? 

Ne iuis-je pas bien fortunée. 

D’avoir paré les traits que l’Amour m’a lancés ? 

» 

Vous ne m’en louez pas allez. 

Eh ! ne Tentez vous pas , aveugle que vous êtes, 
Répondit la Linotte avec vivacité, 

Qu’en parlant d’un Moineau chéri dans ces retraites * 
Avec tant de chaleur 6c de légèreté, 

De Ion calme trompeur votre ame fatisfaite ^ 

Sans que vous le fâchiez, trahit la vérité. 


B 


























rOETlQUK, 

% 

Et me prouve votre défaite? 

On d iiîîmule en vain un amoureux défir , 

Si l’on en parle avec plaifir : 

L’air , le gefts , le ton, tout en nous le dénote i 

j 

Et l'auditeur malin cfl prompt à s’en faifir. 

Belles j noubliez pas ce qu’en dit la Linotte. 
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N.° 12.2.3 b . 

PARRICIDE commis fur la perforine de Louis X} r > 

dit Louis le bien aimé . 

Ou fuis-je ?.. o terre 1.. b deux !... b fpc&acie effroyable 1 
Veillé-je Efl-il bien vrai ce forfait eihoyable ? 

à 

Je vois mon Pmi fanglant, mon Maître allafiiné l 
De la faulx du trépas Louis environné ! 

Il tombe fous le bras perfide 
Dun monftre dont l’Enfer fut le père & le guide. 

A travers fou liane déchiré , 

Je vois le coureau parricide 
Qui cherche le chemin de Ion cœur adoré , 

De ce cœur tout rempli du bonheur de la terre , 

Aille de l’humanité. 


Sanctuaire lecret de la Divinité. 

# 

Le Ciel héfite encore de lancer fon tonnerre ï 












































Alè Enctclspébi'I 

Il voit cc crime, il l’a permis. 

Il ne la pas puni d’avance 1 
Dans Versailles j Grand Dieu ! ce forfait eft commis, 
Et c’cfî: Lisbonne , hélas l quecrafa ta vengeance! 
Dans quel fiècle maudit plaças-tu ma nai[lance ? 

Il m’offre à chaque pas le crime ou les malheurs. 

Je ne te parle point de mes .propres douleurs \ 

Elles font fans mefure & prefque fans exemple j 
Que la juftice les contemple , 

Et fe juge elle-même au poids de fes rigueurs. 

Mais mon cœur, fi long-temps ufé par la fouftrancc , 
Infcnfible aux revers qui ne frappent que moi, 
Profondément bletfé par les maux de la France y 
Saigne du coup fatal dont cfl; percé mon Roi. 

Je fri donne d’horreur, je fuis tranfi d’alarmes. 

Et mes yeux épuifés trouvent encor des larmes. 

Ah 1 que n en puis-je allez verfer 
Pour laver à jamais cette horrible infamie 
De mon lice te & de ma Patrie l 
Mais, non j des mers de pleurs ne pourraient l’eftacer* 
Que le vieillard, avec furie , 

MaudilTe le Dellin qui prolongea fa vie 
J il [qu’à cc jour infortuné 1 
Que l’enfant au berceau rougiffe d’être né ! 

Par quel barbare fort faut-il que nos Provinces, 

Et peut-être tous les climats» 
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POÉTIQUE 




Ne jfcmblcnt enfanter de pareils fcélérats. 

Que contre les plus doux, les plus chéris des Princes i 
Hélas ! les meilleurs Rois font donc le plus d ingrats ! 
Cette exécrable frénéfie 


Porta deux fois le glaive impie 
Sut le premier Boureon (i) , l’idole de Paris, 
S’acharna fur Titus, les délices de Rome (2), 

Pour fui vit , altéra les jours de ce Grand Homme ( 3 ) ? 
Le iecond créateur de l’Empire ou je fuis , 

Ht égorger Stuart 8c mallacrer Louis. 

O mon Prince ! du moins , de peur que tes images 3 
En recevant les vœux, l’encens de tous les âges. 
N’aillent de tes malheurs réveiller l’entretien, 

Par des larmes de iang calmons les cris du tien, 

La terre a partagé notre douleur profonde i 
Un même abattement, de funèbres clameurs, 

L’effroi, le deielpoir, la mort dans tous les cœurs. 

En un iieu de tourment femblent changer le Monde. 

Il nous a di épuré le droit de t’adorer, 

■Et nous envie encor l’honneur de te pleurer. 

Dans la plus farouche contrée. 

Sous le ciel le plus étranger, 


(ï) Henri IV. 

(i) On a c ont pilé plufieurs fois contre Titus. 

(3) Et contre Pierre 1 s Grand, Empereur de Rufiîe. 

Tçme XL D d 
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41S Encyclopédie 

ïl n’eft pas un Mortel 3 qui , nouveau Briarcc, 

Ne définit d'avoir cent bras pour te venger. 

Je n’en dirai pas plus : en ce moment encore 

Je ne vois point le fil de ces noirs attentats ; 

Il échappe à mes yeux 3 & ma douleur ignore 

D’où part le coup que je déplore. 

Quels qu’en foient les auteurs, Ciel, tu les puniras , 

Ou foferois enfin douter de ta puilTance. 

Mais fur notre Monarque étends d’abord ton bras, 

Rends-le aux vœux, aux ianglots, aux beioinsde laFKAKcsi 

Ferme encor devant lui les portes du trépas. 

Dieux! pour Elizabeth feriez-vous implacables? 

Tremblante pour l’ami qu’elle reçut de vous, 

Voyez-la profternée à vos facrés genoux . 

Voyez le fondre en eau les yeux in c on fo labié s : 

Les Dieux font attendris des pleurs de leurs femblables 3 

Qu’elle obtienne grâce pour nous 3 

Faites à les vertus cette faveur inlïgne , 

Et ne regardez pas (1 le Monde en eli digne. 

De Belloy. 
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N.° lizj 

c. 

m « 


PARTERRE (le) 

de _ 

fleurs. 

Ou 

m’ont conduit mes pas ? Qui 

ri jardin riche 6c va lie ! 



l ce* 


O fleurs ! vous y brillez avec grâce Ôc fans 
En formes, en defleins, quelle variété ! 

Daris 1cm brillant email quelle vivacité ! 

Un art inimitable éclate en leur firu&ute; 

Un contraite piquant reieve leur parure. 

Celle-ci dans fon fein confond 1 or & l’azur> 

A mes yeux celie-ia préfenre un gris obicur : 

Lune étale, orgucilleine , une pourpre éclatante. 

Et 1 autre , plus modefle , & par-là plus touchante , 
Ortre un blanc palilïànt de rouge moucheté. 

Chaque fleur , dans ion genre „ eft parfajte en beauté 
Delà plupart s'exhale un parfum agréable: 

Dans lune il eit plus doux, dans l’autre moins aimable. 
Comme les fruits, foumife à des retours conlhns. 
Chaque efpèce ,ainfi qu'eux, régnera dans fon temps 
Et du meme parfum, du même éclat pourvue. 

Flattera l’odorat, enchantera la vue. 

X) u lard. 

Poeme des Grandeurs & des Merveilles de Dieu. 









i " 1 P: 


Ddij 















































E N C Y e L © F É DIS 


420 



t 


ag^st 'jLjù- 




PARTERRE ( fottie contre le) de la Comédie 
Francoife. Eloge de Mlle Doligny . 

Egib , voici quelques billets 
Pour armer des mains bénévoles. 

Recours impuiflans ôc frivoles, 

Gages bien trompeurs du fuccès 1 

Cette hydre aux quatre ou cinq cents têtes , 

Que debout on entend rugir, 

Dans la caverne des tempêtes 
Rarement fe laide afTervir, 

Et nous vend bien cher nos conquêtes* 
Toujours malin & turbulent, 

Cet animal aux mille oreilles, 

Pour peu qu on lui prête le flanc , 

Siffle en faux bourdons nos -merveilles, 

Ou parfois écoute en bâillant 
Le pénible fruit de nos veilles ; 

Car c eft-là ion double talent. 

Entre nous, moi je inen défie. 

Et 11 e l’agace qu’en tremblant ; 

Mais par toi Ion a vu fouvent 
Sa rage inflexible adoucie. 
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Lorfqu’au chat'me du fend ment 
On joint la voix d’une Syrène » 

Il s’y laide prendre aifément; 

Il fait alors le chien couchant» 
flatte, carelfe, fouffle.à peine. 

Toi de fes foins , objet charmant, 

Que cette gloire t’appartienne i 
Le vaincre par enchantement, 

C’cft ton affaire & non la mienne. 

Aï. Dorât. 
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N.° 1x24. 

PA PvTI (langage d’un Chef de). 

Ce qui femble forfait dans un homme ordinaire. 
En un Chef de parti prend un'afpect contraire: 
Vertueux ou méchant au gré de fon projet» 

Il doit tout rapporter à cet unique objet. 

Qu’il foit cru fourbe , ingrat, parjure » impitoyable , 
Il fera toujours grand , s’il eft impénétrable , 

S’il eft prompt à plier, ainfi qu’à tout ofer. 

Et qu’aux yeux du Public il fâche en impefer. 

Il doit fe conformer aux mœurs de fes complices. 
Porter jufqu’à l'excès les vertus ôc les vices, 


Ddüj 
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Laitier ce ion renom le foin à fes fucccs. 

Tel on dételle avant, que l'on adore après, 
ii ne voit fous fes loîx qu\m parti redoutable 
Auquel il doit le rendre encor plus formidable i 
Et si! ne toit rempli que d'hommes vertueux, 

Il nauroit pas de peine à letrc encor plus qu’eu 
Un Chef 3 autorité d’une juilc pui Tance , 

Soumet tour d'un coup d'œil à fon obèilîancc ; 
Mais dès qu'il eft arme pour troubler un Etat » 

Il trouve un compagnon dans le moindre Soldat 
ht Fart de le foiîmettre exiqc un art fuprème, 
Fuis difficile encor que la vidtoire même. 
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PARTISAN ( un ) habile, fait tirer parti de toutes lès 

fit nations d'un lieu. 

wi 4 

T 

jL»E fort peut relever vos faibles ad ver fa 1res. 

Si les evènemens vous deviennent contraires , 

Si leur troupe groffit par des fecours nombreux. 
Quittez des champs ouverts les poftes haiardenx : 
Vous fuppléerez au nombre, ik , par votre feienee , 
Vous dioUUvZ des camps propres pour la dé renie. 
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Dans dcpailTcs forets, fur le foramet des monts, 
Cu derrière un torrent placez vos bataillons. 

Ce n’ert pas encor tout : qu’une route inconnue, 
Pour fortir de ce porte s ouvre une libre ifTuc; 

ê 

Alors , maître abfolu de tous vos mouvemens, 

» * 

Vous enchaînez le fort & les év eue mens : 
L’ennemi, que votre art a fu rendre immobile. 
Commuera fans huit fon audace inutile. 

Le Phitojbpke de Sans-fouci. 
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PARURE (leçon de) & de maintien 3 au beau Sexe. 

A mes leçons, beau Sexe, ouvrez un cœur docile; 

Vous en ferez , la ns crime, à nos vœux plus facile. 

Cert Venus qui nvimfpire, apprencz-cn les loix. 

Et prêtez une oreille attentive à ma voix. 

Rappelez-vous fou vent qu’un hiver plein de glace 

Des plus beaux de vos jours viendra prendre la ptace. 

Tandis que luit pour vous la faifon des plaints, 

Sans ceüe apprenez d’elle à fuivre vos dcfirs. 

Vos jours s’écouleront comme une eau fugitive 

Le mi rtc au dans fon cours luit une pente active i 

Il ne reviendra plus fur Les pas déformais, 

Et le moment qui parte eft pâlie pour jamais. 

D d iv 
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il n’eft rien qui pour vous fixe un bien fi volage 
L’été voit moins Je fleurs que le printemps Je lagc- 
A vos premiers regards citrons l'enchantement 
Que fait naître l’éclat Je votre ajuftement ; 

Des guérets négligés la récolte cft moins riche. 

Et Bacchus fe plaît peu fur les coteaux en friche. 

Les appas naturels font des préfens des Dieux;; 
Chacune croit jouir de ce bien précieux. 

Combien n’ont pourtant pas ce qui les rend fi vaines,! 
D’autres beautés en vous iont les fruits de vos peines. 

Le foin de la parure renferme tous leurs traits: 

* 

Ealliez-'vous de Vénus les plus brilkns attraits. 

Vous, les perdrez bientôt (ans ces (oins fa! utaires ; 

# . » (p. ÿ 

Ils font de ce qui plaît les vrais dépofitaires. 

Dans ces temps reculés , les farouches Humains 
A s’embellir, dit-on , n’cmpioyoient point leurs mains :■ 
Home 3 fartant jadis du loin de la poullîère. 

Dans fa fi mp licite ne fut pas moins groin ère* 

Que les habits dans l’or ne J oient point en ch allés. ; 
Voulant nous attirer, par-là vous nous chaffez: 

Plus charmante cent fois que la fière opulence * 

La propreté ravit les cœurs fans violence. 

En détordre jamais ne montrez vos cheveux ; 

Sans la main qui les range , ils if au roi eut point nos vente 
Il eft pour vous orner cent chofes différences ; 

Las plus h moles fou vent {ont les plus apparentes 
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POÉTIQUE* 

Diftinguer avec foin cc qui vous lied le mieux, 

Et que votre miroir le confeille à vos yeux. 

Les fuperbes tifïus dont brille votre tête, 

V ous lavent de nos cœurs préparer la conquête > 
du ben goût lur eux vous confulciez la voix, 
i:u que l ait du vifage en marque l’heureux choix. 
Quoiqu elle loit pour vous un tyran incommode, 

J Jp 

Empretfez-vous toujours d obéir à la Mode ; 

Son caprice commande , & fes dernières loix 


Ont droit de vous guider dans vos galans exploits. 
Sous un air négligé, des grâces naturelles, 

Parleur voile enchanteur, font foupirer pour elles; 
Leur fïmpîe arrangement a bien auflî fon art ; 

Mais il faut qu’il paroi lie un effet du hafard. 

Beautés , que la Nature eft pour vous favorable i 
La perte de vos biens n’eff pas irréparable. 

Comme on veir emporter les feuilles par les vents. 
Nos cheveux (ont en proie aux ravages des ans: 

La femme fait changer lordre des deffinées; 


De fa tête blanchie elle ôte les années; 

Elle fait, par des lues, rajeunir la couleur 
De ces trilles débris qui caufent fa douleur ; 

Elle fait, l’or en main réparant les dommages. 
Par des attraits menteurs arrêter nos ho mm aces ; 

O ” ' 


Et j ficre d une trelie achetée à nos veux , 

Ce - u;r , d un a»r conquérant, 1 çrâler en tous lieu:- 
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Sur le goût des habits faut-il aufli attendre? 
j{ e ft certaine étoffe où l'on ne peut prétendre ; 

Et la laine que Tyk a fait rougir deux fois. 

Ne doit jamais tenter votre fupetbe choix. 

Belles, fans vous charger de robes précieufc 
Cherchez à moindre prix ci es couleuii gra^;emcs. 
Quelle eft votre fureur dans vos dégoûts altiers î 
Peut-on porter fur foi les revenus entiers î 
La couleur dont le Ciei nous offre la peinture, 

De fon iuffre éclatant orne en vous la Nature. 

Le verd que la mer nomme a-t-il moins d agi eurent î 
Des Nymphes je croirais quii fait 1 haoillement. 

Le coup d’œil du fafjîan ne plais pas moins encore j 
C’eft fous fes traits dorés que fc montre 1 Aurore , 
Quand , pour ouvrir le jour dans les champs enx*t.> 
Elle mène à pas lents fes coiirficrs attelés. 

La douceur que I on prend a la rofe eclitaiiic. 

Offre à tous les regards un charme qui les te me : 

Les prés font au printemps ornes de moins de fleius 
Ça’il n’efl pour vous orner de bridantes coincins. 
Sans donner au halard, fuyant la fantaific. 

Que celle qui vous lied 1 oit cooftamment ctioiffe. 
Telle qui de la Blonde anime les attraits. 

De La Brime obfcurcit les plus aimables traits. 

Que de vous l’odorat n’ait jamais à (e plaindic , 
Beau Sexe , votre abord ne doit pas este a crânienc. 
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F O £ T 1 Q U E. 

■ * 

Dans de certains détails m’eft-il permis d’entrer ? 
L'n front qui n’eft point net ofc-t-ii fe montrer ? 

Sans honte fur les dents une aimable maître fie 
Pcut-eue laitier voir des marques de pareiEe ? 

J’inftruis la femme aimable Sc la laide à la fois: 
Lune bien plus que l’autre implore ici ma voix. 

Les Belles ont en art ce qui nous charme en elles ; 
nîan Lgiand nombre aulîx n’eft point celui des Belles 
Et celles qui le font, ne font pas fans défauts. 

De ce qu on croit parfait cachez les endroits fam 
Qu une femme trop grande abaiile (a coefturc , 

Et s accourcifïe encor par une humble chaulfure. 

Si la hauteur vous manque , il e(L d’autres détours ; 
Pom nous en imposer, devez vos atoursj 
Et vous a'feoir iouvem cft une loi précife } 

De peur qu’étant debout on ne vous croie ailîfe. 

Ea démarché fur-tout a de quoi nous toucher. 

En femme de bon air apprenez à marcher. 

Loriquc de ce mérite une femme cft pourvue } 

EEe enlevé les cœurs des la première vue i 
Dans la robe flottante appelant les Zéphyrs, 

Elle y femble avec eux renfermer nos défîrs. 

Autant que la beauté la voix cft applaudie , 

Et très-fouvent Eamour naît de la mélodie. 

Les Syrênes jadis , fur la face des eaux , 

en ai mes de leurs voix eneftaînoient les vadîeaax > 
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Par leurs tendres accens ravi , hors de Lui même* 
Ulysse étoit perdu fans l’heureux ftratage me 
Qui de Tes compagnons faifant autant de fourds > 

De leur ioible railon conter va le fecouts. 

Que le beau Sexe au chant s'applique dès 1 enfance > 
Contre une voix charmante il neft point de dereule 
Sa douceur faijit lame , ce fes feuls agréai eus. 

Ont fouvent fu fixer de volages Amans. 

R appelez-vous tantôt la pompeute harmoni 
De ces airs éclatons qu’enfante Polymnie i 

I 

Tantôt de ces couplets c;ui volent en nai flâne 
Lancer d’un ton badin le trait di ver ridant. 

Au ton des inftrümens, quand votre main les touche ; 
Eft-il pour rélifter quelque ame allez farouche : 

Par l’oreille conduits , jufqu au fond ac nos coeurs , 
De fi ch arm an s accords s’en rendent les vainqueurs.. 
Les Lions ôc les Ours , au pied du mont Parmi s , 
S’attendrilfoient aux chants que foupiroient Orphée > 
f i traînoit après lui les rochers Se les bois > 

L’Enfer lui vit forcer fcs inflexibles loix; 

Cerbère , en le flattant, s’abaiffa pour l'entendre» 
Et Plut on fut touché dune plainte u tenme. 

Aux accords d’ Am phi on on vit de toutes parts 

« 

Des pierres s’allembler Se former de; remparts. 

Du Dauphin attentif la prompte obéilTancc 
De la voix TAiuon a montre la pui (Tance. 
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POETIQUE. 

Par la leéture auili cultivant vos elprits, 

4P 

Des Auteurs bien choilis diftinguez les Ecrits : 


41O 


Il eft pour vos difcours des beautés naturelles > 
Ne cherchez en parlant à plaire que par elles} 
Ecrivez d’un air litnple, & qu'un tour élégant 
Eanille des grands mots l'éclat trop arrogant. 
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PAR DRE (la) inutile. V 0 y e\ la lettre C 

N. ç 6$z. 

De Riyery. 


& 







N. Q 211S. 

P A Pi V E NI R (le moyen de ). Conte c 

C/ÉToir le jour d’une Pièce nouvelle ; 

Depuis long-temps tout étoit plein: 

Mais la toile le lève i on a fait chut ; enfin 
Chacun vers le Théâtre a braqué la cervelle. 

Le Parterre facré, défendant le chemin, 

Aux ipeétateurs tardifs offre un coude rebelle : 

Un homme s’y prélente *, un homme ? Non , un nain > 
On 11 e fait ce que c eff j fon énorme derrière, 
















































































ii 0 Encyclopédie 

A chaque pas s’aflîed fur fon talon > 

Sur fes genoux vient frapper ion menton > 

Sa main , qui marche la première , 

Appelle les regards, en tirant par ! habit. 

„ Quoi i Meilleurs , vous voulez que je refte en arrière 1 

„ Permettez que j'avance : eh 1 je luis li petit ! 

» Dois-je vous offufquer ? jufqua votre ceinture 

» A peine puis-je aller «. On le plaint , on en rit. 

Quelle taille , bon Dieu !... la pauvre créature 1 

Allons, lailfez-le donc palier i 

Si vous étiez ainh bâti par la Nature, 

Vous aimeriez qu’on vous fît avancer. 

On le regarde -, on s ouvre j il pâlie , il labié rire $ 

Ou le poulie , on le porte , il eft fur le devant > 

Et là s pour fon remercîment, 

A leurs yeux ébahis notre nain, fans mot dire. 

De moment en moment 

Eli moins petit, grandit, s’élève , eft un géant. 

Par un femblablc ftratageme, 

Une béquille à chaque main , 

Sixte monta jadis au pouvoir fouverain. 

Et dans le Vatican dupa la rufe même. 

Voulez-vous avancer, faire votre chemin ? 

* J 

N’offulquez pas , paroillez nain. 

M. de Fumars* 






















P A RVENUS { aux gens ). Foyer la letti 

N .° z'ùCo. 
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N.° 


2250 


PASSERAT (éloge de Jean). 

Tu teftois, Pas s er at 3 du bon fiècle pal Fc , 

Siccle où les doctes Soeurs avoient tant de pu if lance» 
Et Tes chers compagnons,- grand lumière de France» 
Belleau , Baif» Ronsard» t’avoient tous devancé; 
Seul fur ces demi-Dieux tu nous fus détaille, 

Comme un gage dernier de l’antique excellence , 

Afin que ta fplendeur éblouît l’ignorance, 

Et fir voir de combien ce fiècle a rabaifie. 

Mais voyant qu ici-bas ta demeure croit vaine, 

Le Deftin favorable a mis fin à ta peine » 

Enrichi fiant le Ciel d un h divin flambeau. 

PafTerat» dont les Vers coulent comme ambroifie, 

Æ 

Si tu vis de ton temps naître la Poéfîe, 

Je puis dire, à ta mort, l’avoir vue au tombeau. 

D efport es. 
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PASSION (la) vaincue. 

LA Bergère Liras, far les bords de la Seine, 

Sc plaignoit l’autre jour d un volage Berger. 

Après tant de fer mens peux-tu rompre ta chaîne? 
Perfide, difoit-elle , ofes-tu bien changer? 

Pui[qu’au mépris des Dieux tu peux te dégager » 
ç ue ta flamme eft éteinte ôc ma honte certaine, 
Sut moi-même de toi je fautai me venger , 

Ht ces flots finiront mon amour & ma peine. 

i 

A ces mots, reiolue de ie precipitci , 

Elle hâte fes pas, &, fans plus confuker, 

Elle alloit fatisfaire une fatale envie. 

Mais bientôt s’étonnant des horreurs de la mort : 

Je fuis folle, dit-elle , en s’éloignant d’abord ; 

Il eft tant de Bergers ! & je n’ai qu’une vie. 

Mlle de la feigne. 



N.° 2 a 3 ï ci. 

PASSION (les fuites funeftes d’une) V. la lettre m 
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PASSION (h force de h) che^ Us Amans, fippke 

toujours a L’efprït qu’ils n'ont pas. 

Quand on voit deux 'Amans d'efprk allez vulgaire 
Trouver dans leurs di(cours de quoi ie fatisfaire 

Et le parler inceftàmment > 

Les Beaux-Efpiîts > de langue bicil difanre 

u *r 

Difcnt avec étonnement : 


Que peut dire cerre innocente, 

? 

Et que répond ce Tôt Amant ? 

Taifez-vous 5 Beanx-Efprirs, votre erreur cil extrême ÿ 
lé difcnt ccnt fois ^ toiii~a - t©ur 5 je vous aimei 
En amour c cil parler allez élégamment. 

Mme de Fille-Dieu* 


, i» 
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PASSION (le fou venir d’une forte ) trouble entiè¬ 
rement le repos de celui qui en a été atteint ÿ V éloi¬ 
gnement meme ne peut lui rendre que difficilement fa 
tranquillité . 


rjpi 

1 U fuis loin de moiR icannette ; 

i» ** 

Mon commerce ne t’eft plus doux! 
Tome XL i 





































































f en. fais bien la rai l'on fecrctc , 

Et j’en détefte le jaloux 

Oui ta mife dans la retraite, 

‘ * 

Hélas 1 que le fort des Humains 
? 

Eft plein d’un étrange caprice 1 

Mous quittons- les plus beaux chemins, 

« 

Et fur des fleurs le pied nous glilfe, 
Pour tomber dans un précipice 
Où notre liberté neft plus entre nos mains. 
L’enfant fi rempli de malice 

# 

Te donne-t-il des jours fereins ? 

Ne te punit-il pas d’avoir changé de chaînes 
Il fote les plaiiirs, & te donne des peines. 
Dis-moi> ne te fouvicm-il plus 
De l’Amant dont tu fus aimée. 

De l’Amant dont tu fus charmée ? 

Ces beaux nœuds font enfin rompus; 
S’ils font rompus , on peut bien dire > 
O puiliante & douce Vénus! 

Qu’on détruit ton plus bel Empire. 
Dans Athis , où tu te plais tant, 

Dans ce riant féjour où la fimplc Nature 
Brille d’un alpe6t éclatant, 

Où la rivière, en le jouanr , 

Promène de longs ilôts d argent 
Sur mille tapis de verdure , 





















P O £ T I Q V t: 

Dans cc lieu ii propre aux plaifirs , 
l echappe-t-il quelques foupirs 
Pour l’Amant qui t’avoit ui plaire? 

Ne te dis-tu point quelquefois : 

* i 

Qü a-t-il fait , & qu*ai-je pu. faire 
Pour ne L avoir plus fous mes loix ? 

Tant de félicité feroît-elle effacée; 

1 e revient-ii dans îa penféc 
La gloire Sc le plaifir qui fuivoient tes amours î 
Dans ces beaux ces heureux jours , 

Quel autre a mieux chanté tes attraits fur fa ivre; 
Quel des favoris d’A pollon 
A mieux fait 'retentir ton nom ? 

Ces .doefes chantons qu’on admire. 

Donnent à ton Amant un immortel renom. 

Ti bulle, le galant Ovide, 

Oïit—ils traite 1 amour avec plus d’agrément? 

Le fcul art d’aimer décidi 


455 


c 


Du mérite de 1*Amant. 

Rappeîîe-toi tant de delicatefïe. 

De ces tranfpbrts la piquante tendrefîe. 

Ces repas fi délicieux , 

Ou le divin pouvoir qui partoit de tes yeux , 
Joignoit lamoureufe ivrelfe 
A celle de ce poilon, 

Qui , fans bannir la fagefle, 

H e ij 
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Sait étourdir la raifon. 

De nos amis une agréable troupe ; 

Parmi des mets exquis & des vins délicats ; 

Du fel de leurs propos relevoit ces repas. 

Le vin & les fleurs dans la coupc, 

Ainfi qu Horace, ainfi qu Anacréon , 

Ils s’expliquoient fur plus d’un ton, 
paflant fubicement d’une aimable folie. 

Aux fublimes leçons de la Pbilolopliie. 

■sî 

Tous ces plaifirs font paflés j 

Et , par ton humeur légère , 

Déjà les fouvenirs en font prelque effaces; 

£t ceft pour te punir, qu’ils font ici tracés 

D’une main qui te fut chère, 

VAbbé de Chauüeu . 



A'vC'- 



N,° 2131 b , 

PASSION (le danger de ne pas combattre une} 

dont on redoute les fuites , 

Voye\ la lettre C. N.* 70a. 

Mme de la Su 
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N.° 2233. 

PASSIONS ( les y ) l(Z Jaloujïe , V Envie } VAyarlce , 

/a Colère , 


eflfaim d’ennemis terribles 
Nourris-tu dans ton fein , Mortel infortuné ? 

Sous quel joug accablant ces tyrans inflexibles 
i iennent-ils ton cœur enchaîné ? 

Tantôt de ces liens il rend le poids funeftei 
Il en gémit, il les détefte > 

Il fait 3 pour les brifer 9 mille efforts généreux: 
Tantôt, efclave infâme , & digne de fes peines, 
Plus il fent aggraver fes chaînes. 

Plus il ofe fe croire heureux. 

Sous mille formes différentes 
Ces monftres furieux s’offrent à mes regards. 
L’un, farouche lion aux prunelles ardentes, 

Seme l’effroi de toutes parts j 
L autre , ferpent perfide, en fecret s’infinité j 
Son venin échappe à la vue : 

De voiles impofteurs plusieurs font revêtus 
Et trop sûrs d’infpirer , fous leur forme ordinaire. 
Une horreur fou vent fal 11 taire, 

Ils fe déguifent en vertus 

e 11 j 
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Fière du nom de grandeur d ame, 

L’aveugle Ambition enivre les Guerriers , 

Eteint l’humanité dans leur cœur qu’elle enflamme 
Du déiîr de fies vains lauriers. 

Je vois par Tes fureurs la terre enfanglantée, 

La licence au comble portée, 

Le crime triomphant de la foible équité j 
Je vois des forcenés , de fang humain avides, 
Salïurer , par des homicides , 

Une affreufe immortalité. 

Sous une forme plus qu’humaine » 

Le captieux Amour fait nous tyrannifer i 
Un cœur ne fent le poids de la cruelle chaîne , 

Que lorfqil’il ne peut la brifer. 

Il parok : que dappas L mais bientôt que de larmes! 

Quels fupplices I quelles -alarmes î 
Quel trouble tenaillant ! Eit-ce allez ? quels forfaits ! 
Son feu languit, s’eteint, s’il devient légitime. 

Ciel ! j’en frémis ; battrait du crime 
Eft le plus doux de fes attraits. 

Trop digne fille d'un tel père, 

La Jaloufie 3 en proie aux plus noires fureurs. 

Voit tout à la lueur du flambeau de Mégère, 

t T 

Source de fatales erreurs : 

A nourrir les ennuis toujours induftrieufe , 

Toujours follement cuneufie ; 



























? O ! T î Q îî E. 

Elle cherche en tremblant une trifte clarté. 

La trouve-t-elle enfin } Quels tranfports Lé ne tiques ! 
Ciel! quels évènemens tragiques 
Vont fignalcr la cruauté I 

Ton air {ombre, ton œil avide, 

Te trahilfent : en vain tu crois nous impofer, 
Cupidité fatale, implacable Euménide , 

Toi feule apprej^ds à tout ofer 1 
La Fraude, llnjufUcc, Ôc le Meurtre barbare. 

w 

Coupables enfans cIuTéna're, 

Te fuivent, toujours prêts à t'immoler les loix. 

Tu parles, le devoir en vain prend leur defenfe; 
L'Homme , avec toi d’intelligence , 

Feint de méconnoître la voix. 

Ta iœur (i) , lâchement enchaînée 
Au funefte métal qu’elle croit pofiféder , 

Des Hommes, d elle-même ennemie obftinéc , 

Se conlume à le regarder. 

Par un jufte fupplice, au fein de la richdle^ 

Un befoin éternel la prede. 

Leclat de fes trefors ne fauroit méblouir; 

Ils ne font, quoiqu’on dife une fouleirnbécille, 
Qu’un amas de boue inutile 
Pour qui n’oie point en jouir. 

(:) 4'Avarice. 

E e iv 
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L’Envie, à nuire toujours prête. 

Par les frcmiflemcns m in!pire la terreur. 

Quels horribles ferpens environnent fa tête l 
Quel vautour déchire Ton cœurl 
Sans relâche elle cherche à noircir le mérite. 

L’afpeét de la vertu l’irrite ; 

Dans fa publique joie clic verfe des pleurs : 
Bientôt le délelpoir deviendroit fon partage , 

Scs pleurs le changeroienr en rage, 

Sans nos fautes &c nos malheurs. 

■■ 4 

Toujours de noirs foucis troublée, 

La Haine ne connoît que projets inhumains. 
Quelquefois découverte, 6c bien fouventvoilée. 
Pour porter des coups plus certains. 

La Colère la fuit, 6c , dans fa prompte ivrelie, 
Menace, tonne, frappe , bleffe ; 

De Ion bras meurtrier rien n’arrête l’efforr. 

La victime fanglante à les genoux expire : 

«4 

Tout fon fang poutra-t-i 1 fuffire 
A calmer fon cruel tranfport 2 
Tels font de votre aveugle rage. 
Terribles Paillons , les funefics effets, 

La terre , des Enfers trop rdPemblantc image, 
N ; 'offre à mes yeux que vos forfaits. 

Quel frein arrêtera votre fougue infenfée 2 
Thémis , juftement courroucée x 
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POETIQUE# 

En vain , pour la dompter , épuifa Tes rigueurs : 
Tandis que ious le poids de Tes coups redoutables 
On voit expirer les coupables, 

Vous régnez encor dans les cœurs# 

■i * 

< De Lavifcièdc. 
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PASSIONS (la néceffité des). Foye * la lettre H. 

N#° 1J07. 113 e Vers, 

U Abbé du Rejhel. 
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N.° 2236 & 2237. 

PASSIONS (entretien moral ôc philofophique 

fur les). 

\^u'a mégarer dans ces bocages 
Mon cœur goûte de voluptés! 

Que je me plais lous ces ombrages ! 

Que j'aime ces flots argentés 1 
Douce Ôc charmante rêverie. 

Solitude aimable ôc chérie , 

Puifli ez-vous toujours me charmer i 
De ma trille ôc lente carrière 
Rien n’adouciroit la misère 3 
Si je ceiTois de vous aimer. 


1 
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E N C V C L O P î D n 


Fuyez de cet heureux afile, 

Fuyez de mon amc tranquille, 

Vains & tumultueux projets; 

Vous pouvez promettre fans cciFe 
Et le bonheur 8c la fageffe > 

Mais vous ne les donnez jamais. 

Quoi I l’Homme ne pourra-t-il vivre 
A moins que fon cœur ne fe livre 
Aux foins d'un douteux avenir ? 

" i 

Et II le temps coule lî vite, 

Au lieu de retarder fa fuite, 

Faut-il encore la prévenir? 

Oh ! qu’avec moins de prévoyance 
La vertu , la fimple innocence , 

Font des heureux à peu de frais i 
Si peu de bien fuffit au Sage, 

Avec le plus léger partage 
Tous les délits lont fa tissait S, 

Tant de foins , tant de vigilance, 

Sont moins des fruits de la prudence, 

* + 

Que des fruits de l’ambition. 
L’Homme, content du nécdlaire, 
Craint peu la fortune contraire. 
Quand fon cœur eft fans paillon. 
Pallions , iources des délices ! 

Pallions, four ces des fuppiiees i 
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Cruels tyrans, doux fédu&eurs, 

Sans vos fureurs impétueufes , 

Sans vos amorces dangcreufes, 

La paix feroit dans tous les cœurs. 

Malheur au Mortel méprifablc 
Qui dans fon ame infatîable 
Nourrit l'ardente foif de For ! 

Que du vil penchant qui l’entraîne , 
Chaque inftant il trouve la peine 
Au fond même de fon tréfor ! 

Malheur à lame ambitieufe 
De qui Finfolence odieufe 

* 

Veut aller vir tous les Humains ! 

* 

Qu'à fes rivaux toujours en butte, 

.1 

L abyme apprêté pour fa chute 
Soit creufé de fes propres mains î 
Malheur à tout homme farouche, 

A tout Mortel que rien ne touche 

Que fa propre félicité î 

Qu il éprouve, dans fa misère. 

De la part de fon propre frère, 

La même infenfibilité 1 

Sans doute un cœur né pour le crime, 
Eft fait pour être la victime 
De fes aifreufes paffions ; 

Mais jamais, du Ciel condamnée, 



\ 


















































/ 



Encyclopédie 


On ne vit une arae bien née 
Céder à leurs féd actions. 


■ 


k 


Il en eft de plus dangereufes. 

De qui les amorces flatteufes 
Déguifent bien mieux le poifon, 

Et qui toujours, dans un cœur tendre. 
Commencent à fe faire entendre 
En fai faut taire la raifon. 

Mais du moins leurs leçons charmantes 

Ji" 

N ’impofent que d’aimables loix i 
La haine & les fureurs fanglantes 
S’endorment à leurs douces voix. 

Des fentimens fi légitimes 
Seront-ils toujours combattus ? 

Nous les mettons au rang des crimes ; 

Ils devToient être des vertus. 


Pourquoi de ces penchans aimables 
Le Ciel nous fait-il un tourment ? 
ï! en eft tant de plus coupables. 
Qu’il traite moins févèrement 1 


O Di (cours rrcp remplis de charmes l 
Eft-ce à moi de vous écouter? 

s 

Je fais , avec mes propres armes, • ■ 


Les maux que je veux éviter. 
Une langueur enchanterdîc 


Me pour fuit jufquen ce lé jour 
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POÉTIQUE. 

J’y veux moral]fer (ans celle, 

El toujours j’y longe à l’amour. 

Je fens qu’une a me plus tranquille,, 

Plus exempte de tendres foins, 

Plus libre , eu ce charmant aille 

Phiîofopheroit un peu moins. 

Ainfi j du rcu qui me dévore 

Tout fert à fomenter l’ardeur: 

Hélas i n’effc-il pas temps encore 

Que la paix règne dans mon cœur? 

Déjà de mon feptième luftre 

Je vois le terme s’avancer ; 

Déjà la jeuneffe & fou luftre 

Chez moi commence à s’effacer : 

La trille & févère Sagelfe 

Fera bientôt fuir les Amours j 

Bientôt la pelante vieil î elfe 

Va fuccéder à mes. beaux jours. 

Alors, les ennuis de la vie 
* 

Chalïant l’aimable Volupté, 

On verra la Philofophie 
Naître de la nccelhtc: 

On me verra , par jaloulic, 

Prêcher mes caduques vertus , 

Et fouvent blâmer, par envie. 

Les plailirs que je n’aurai plus. 
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Encyclopédie 

Mais malgré les glaces de l’âge, 
Raifun , malgré ton vain cftott, 

Le Sage a fou vent fait naufrage, 
Quand il a cru toucher au port. 

O Sage Ile !• aimable chimère , 
Douce illulion de nos cœurs 1 
C’effc fous ton divin caractère 

¥ 

Que nous enccnfons nos erreurs. 
Chaque homme t’habille à fa mode; 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre félicité , 

Ils déguifent tous leur foiblelfe, 

Et donnent le nom de Sagejje 
Au penchant qu’ils ont adopté. 

Tel, chez la jeundfe étourdie. 

Le Vice inftruit par la Folie , 

Er d'un faux titre revêtu , 

Scus le nom de Pkïlofophie , 

Tend des pièges à la Vertu. 

Tel, dans une route contraire. 

On voit le fanatique aubère 
En guerre avec tous fes délits ; 
Peignant Dieu toujours en colère. 

Et ne s’attachant , pour lui plaire, 
Quà fuir la joie & les plailirs. 

Ah 1 s’il exiftoit un vrai Sage! 

Que, différent en fon langage 
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Et plus différent dans Tes mœurs, 

Ennemi des vils fédu&eurs, 

Dune fageile plus aimable , 

Dune vertu plus fociable, 
il joindrok le iuite milieu 
A cet hommage pur & tendre 
Que tous les cœurs auroient dû rendre 
Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu ! 

Roujjeau de Genève, 







P A SS IONS ( toutes les) qui nuijent d VHomme & 
qui le dégradent ; prennent leur fource de l 3 Amour-pro¬ 
pre j qui veut toujours maùrifcr la ration. 


•De ces tyrans cruels l’Amour-propre eh le père ; 
le défît dette heureux j défit illimité, 


Par lui feul cil conçu , par lui feul enfanté. 

Sans cefic il nous remplit & nous vide fans celle 
De joie & de douleur _> de haine & de tend relie , 
De nos penchans divers cft lame, le moteur > 


Et , Souverain du Monde, a pour trône le cœur. 

Que cet Amour abonde en bizarres caprices! 

Par quels détours fubtils,avec quels artifices 


1 














































Encyclopédie 


Cet adroit impollsur, plein d’attraits fcduifans 
Sain cacher l’Homme à l’i îomme, Se furprendre les fens 


Tantôt il offre aux yeux l’image éblouHTante 
Des exploits éclatans que la valeur enfante } 

Et , traînant aux combats des Guerriers inhumains - 
Fait d un fier Attila le Beau des Humains. 

Tantôt > in (muant, fort par notre foiblefïe > 

Il pénètre le cœur de la plus douce ivrelfc* 

Des dé fus fatisfaits renai lient les délits *, 


Il femble l’abforber dans le fein des plaifus ; 

Pais, cruel, il le livre à cette frénéfic 

Par fes propres foupçons reproduite & nourrie. 

Ici> l’intérêt vil nous parle par fa voix ' y 
Je l’entends qui preferit les mercenaires loîx, 
L’Homme avide obéit i il vole fur les ondes, 

Et revient enrichi des tréfors des deux Mondes. 

Là, d’un nom fpécieux colorant fa noirceur. 

Du venin de l’envie il infecte le cœur, 

1! l’abreuve de fiel , le nourrit d’amertume. 

Dans fes triftes accès lentement le conlumc. 

Et, pour mieux l’accabler, lui fait voir les rivaux 
Par de plus grands fuccès couronnant leurs travaux 
Plus loin > il fait briller un glaive ianguinaire i 
Il excite à venger un affront arbitraire, 

Fait porter fur l’arc ne une fan Te valeur. 

Et transforme un Achille en vil Gladiateur. 
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I 

Voila les paillons que i’Amour-propre enfante, 

Kace digne de lui, hautaine & turbulente, 
î-e cœur eft le jouer de ces fiers ennemis; 

Il eft à leurs fureurs en efclave fournis. 

De leur fatale guerre & viétime ôc théâtre , 

Pour s entre-déchirer je les vois le combattre. 

La proie eft difputée , & les flots agités 
Sont fur les vaftes mers cent fois moins irrites. 

Ces tyrans, fans combat tour-à-tour l’ailcrvifient, 

Par mille lâchetés tour-à-tour l’av iliflent ; 

Ht , pour comble d’opprobre, accablé fous fes fers : 
Sa honte, fon malheur, fes tourmens lui fon chers. 
La raifon veut bnfer les indignes entraves , 

Veut arracher au joug le plus vil des efcîaves; 
Empreflee, elle accourt, &c > prompte à TaffiHer 
Lui tend la main : l’ingrat ofc la rejeter. 

LalTe d’offrir en vain un feeours qu’il dénie, 

Elle le fuit, le livre à fon ignominie ; 

Toujours prête pourtant à revenir à lui. 

S’il veut,dans fa misère, implorer fon appui. 

Dulard. 

Poëme des Merveilles de Dieu . 



Tome JL 



» 
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Encyclopédie 






N.° L139» 


PASSIONS ( les ) font d'un grand fecours à l'Homme 

dans les fortes entreprifes. 

Voyez la lettre B, N.° 445 . 

De la Motte, 



àiiUsp 3 . 




N.® ZZ39 æ. 


PASSIONS (les) yùrtï aujfi utiles à l'Homme, quelles 
lui deviennent nuifibles s'il ne fait nfage de fa raifon 
pour les combattre. 

;. . * 

Troubler Tordre, il eft vrai, nuire eft leur apanage: 
Mais leur funefte empire , avec loin mitigé, 

Peut fervir l'Univers fous leurs drapeaux rangé. 

Tel d’un ( 1 ) reptile impur le venin redoutable 
I nfante le trépas : mais un art favorable 
Le change en fpéçifique *, 8c ion heureux fecours 
Me rappelle à la vie & prolonge mes jours. 

Otons les paillons *, un fommeîl léthargique 
S'empare des efprits dans le corps politique. 


(0 La Vipère. 











































POETIQUE, 


L'Homme, attiédi, glacé, de langueur abattu , 
Na, pour agit, ni nerfs , ni forces, ni vertu. 


4 J 


f- eft ainü que le feu , h prompt a fe répandre 
Dépourvu d’aliment, languit, meurt fous la cendre. 


Le jeu des Pallions donne au cœur, à lefpnr, 
^ él " 11r qui feule les nourrit. 


Leur afcendaht quon règle, a pour objet unique 
L'intérêt général, & fert la République. 

La Gloire fait voler le Guerrier au combat : 

Nous devons à Villa as le falut de l’Htâr. 

M 

La foif de ior nous brûle \ &, le cherchant fur l’onde 
La nef vole , Colome découvre un nouveau Monde. 
L’Ambition élève un Mortel vertueux ; 


D’A mboise eft prefque Rois les peuples font heure ux 
Ainfi les Pallions, ces monftres redoutables, 

Malgré le préjugé, font fouvent favorables. 

Pat elles des Humains les nœuds font relferrés; 

Par elles au bonheur il montent par degrés. 

Leur voix appelle au loin la gloire & l’induftnej 
L ame à ce cri perçant fort de la léthargie ÿ 
Elle veut être émue, & fentir eft fon fort; 

L inaéèion pour elle eft une lente mort 
Et cote activité, partage de fon erre, 

Au feu des Pallions elle la doit peut-etre. 

Mais, pour en recueillir ces folides-bienfaits, 
il faut que la raifon réprime les accès j 

F fij 
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Jf 2 Encyciopsdii 

Eilc doit mettre un frein à leur fougue orageufe ; 
Leur ivrdfe amortie en eft moins dungereufe. 

Tel, dans fesvifs écarts, le courfier belliqueux, 

<■ 

Subjugué pat le Monde, eft rendu moins fougueux. 

Sont-elles dans notre ame en un jufte équilibre ? 

Elle eft émue 8c calme, elle eft efclave 8c libre : 

]1 eft un terme > un point dans le Monde moral. 

Si l’Homme en effréné le franchit, tout eft mal» 

Tout eft bien , s’il s’y borne j 8c fes Pallions même 

Sont alors des vertus qu’on admire 8c qu on aime. 

Tel eft fur notre cœur le jeu des Paillons ■> 

C’cft airifi qu’il fe livre à leurs irapreflîons. 

Sachons les réprimer, elles feront utiles » 

Sachons les aftervir, nos cœurs feront tranquilles. 

Mortel, le Ciel l'ordonne, 8c par lui tu le peux i 

Par ce fublime effort fois digne detre heuieux. 

JDulard. 

Poème des Merveilles de Dieu- 



PT 
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N.° xi40, 



PASSIONS (le pouvoir des). Voye\ la lettre D. 

N.? 9 * 6 . 



De la Motte. 



































POETIQUE. 


4 H 




-VS- 


I ■ I « 


r :aai 



N.° Z241. 

PASSIONS (les) relevées par la peinture. 

Voye\ la lettre P. N.° 2293. 

é 

I.c Baron de Saint-Julien, 


G» 


-..SAL. 




N. 0 


2241 # 
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P AS Si O N S (de nos) naijjent toujours tes défordres 

qui ajjligent la Société en général. 

Xa avide ufurpateur dévore Forpheli 
L’Homme lève (on bras fur F Homme , &: dans fon fein 
Enfonce avec fureur un poignard homicide j 

L’opprefleur fait gémir l’innocence timide; 

« 

La noire calomnie épanche fon poifon ; 

La politique lâche ourdit la trahifon; 

L’artifan d’une chute, à la Cour n commune. 

Sur d’iHuîtres débris élève fa fortune. 

C’efl: ce fond de noirceur & de perverfîté, ■ 

Oui bief e la rai fon, flétrit l’humanité , 

E t fait de rxj ni vers u n r e p aire fa u v âge. 

Du repaire des ours trop rellcmblanre image. 

r fiij 














































4^4 Encyclopédie 

Des feules rallions naît ce défendre affreux ; 
Afïerviffant notre ame à leurs accès fougueux, 

Elles dégradent l’Homme , de banniflent du Monde 
Cetre douce harmonie, en mille biens féconde. 

Tel le fou die bruyant des fiers tyrans des airs , 
Trouble le calme heureux qui règne fur les mers 
Comme lui, leur ivrelfe excita des orages 
Prefque toujours fuivis de funeftes naufrages. 

Si l’Homme fecoucit leur joug impérieux , 

Libre , calme, content, l’Homme ferait heureux. 

La terre, des difcofdes, des forfaits tributaire , 

De la paix, des venus feroit lelanétuaire j 
Nous coulerions nos jours au fein du vrai bonheur. 


Dulard , 

Poème des Merveilles & de la Grandeur de D:eu< 


C? 




-~i> ,'î 




N. 0 
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6 . 


PASSIONS (pour vaincre les) nuijtbles > des 
Hommes doivent conjiamment appeler la raifort a leur 
fecours. l r oye% la lettre H. N.° 1545» Attribué à 

J. J: Rouffeau* 
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N.° 1141 r. 

PASTEUR (on peut juger d'un) parfon Seigneur‘ 
mais on ne pourrait pas de meme juger du Seigneur par 
le Pajlëur . 

Patriarche de mon village, 

Pafteur d’innocentes brebis, 

Guide éclairé, Prêtre doux , ami fage, 

Je quitte les pompeux lambris, 

Pour voler dans mon Hermitage. 

Loin des médians & loin des fors, 

Je vais , dans mon manoir tranquille , 

Goûter des plaidrs purs , ignorés à la ville , 

Jouir de l'amitié , me livrer au repos. 

Je vois déjà la Nature foudre ; 

Son front efi: couronné de fleurs ; 

Je feus déjà qu’elle m’infpire 

fa 

Des Vers plus doux & de plus douces mœurs. 

Ne crois pas que, femblable aux riches imbécilles. 
Qui traînent dans les champs leurs foins & leurs fou ci s 
J’aille porter dans nos aides 
Le luxe Sc le ton de Paris : 

Suivis de Coquettes faciles 3 


* Ffiv 

































Encyclopédie 




D’Artiftes & de Beaux-Efprits y 
Ils changent bien de domiciles,i 
Mais ils ne changent pas d’ennuis. 

Sur la foi d’un Rimeur, qui, dans fa gaze obfcurc 3 
Entaffe les rubis , les perles , les faphits, 

Et croit avoir peint la Nature , 

Lorfqu’il a fait, dans les Vers pleins d’enflure , 
Lourdement voler les Zéphyrs y 
Dans la calèche furdoréc, 

Un Financier , de tous les p lai fi r s las 3 
S’en va dans fa terre titrée 
Chercher les jours de Saturne 6c de Ruée. 

, Ah! ces beaux jours 3 ces jours fi pleins d appas, 
Ne luilent plus fur la France éplorée i 
L âge d’or croit 1 âge où For ne régnoit pas, 

Mais dans notre demeure agrefbe , 

J 

Où l’on ne voit ni riches, ni Seigneurs 5 
Le crépu feu le nous en refte , 

Et fou feu réchauffe nos cœurs. 

Jy fens le charme dette père. 

J’y fens la douceur d’étre époux 3 
Et chacun des jours qui m’éclaire 

«Ji 

Me promet des jours auffi doux. 

If faut en convenir, la Nature nous donne 
De vrais plaifirs pour tous les temps. 
Dédommagé par les fruits de l’automne 3 
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fÔlTîQÜE. 

Je lie regrette pas les rofes du printemps. 

Si je n'ai pas les feux du premier âge., 

Si par des yeux fripons, par un joli corfage. 
Je ne me 1 aille plus charmer, 

Plus libre , plus heureux plus fage , 
J’aime ce que je dois aimer. 

De l’amitié la vive flamme 
Te fait jouir de mon bonheur ; 

Chaque fentimem de mon ame 
EU un fentiment pour ton cœur. 

Mais tes plaiflrs (ont aufli mon partage. 
De tendres pleurs inondent mon vilage, 
Quand je te vois aider un malheureux. 

O bon Paflcur î dans la trille chaumière 


Tu ne te bornes pas à porter la lumière ; 

Le pauvre, en te voyant, île forme plus de vœux; 
Pu deviens fon ami, fon compagnon. Ion frère; 
De lui tes loins éloignent la misère : 


Il s’attendrit, fou pire & renaît lous tes yeux. 

Mais déjà tu rougis ; la vérité te bldfe, 

* 

Quand elle peint tes fentimens: 

Il faut bien me prêter à ta dé beat elfe. 

Parlons, fl tu le veux, de nos prés, de nos champs 
R appelle-toi ces fraîches matinées 
Où 1 hiv er règne encor fur les plantes lances , 


Où 1 éclatant Soleil fait briller les glaçons ; 
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Encyclopédie 

En vrais Amans de la Nature, 

Nous allions , malgré la froidure, 

Efpérer une fleur, épier des bourgeons. 

Chaque in fiant fembloi e nous promettre 
Pour le lendemain un plailiri 
En nous chaque inflant faiioit naître 
Un nouvel intérêt, un efpoir , un défir. 

Heureux, cent fois heureux l’Homme (impie & champêtre! 
Son bonheur ne fl jamais fuivi d'un repentir. 

Coulez rapidement, volez, heures trop lentes, 
Rendez-moi les objets d'un innocent amour j 

Rendez-moi ces berceaux , ccs retraites charmantes 

» 

Qui nous cachaient aux feux du brûlant Dieu du jour } 
On y jouit du fpe&acle fublime 
Des monts qui s’élèvent aux Cieux ; 

On y voit le Jura , dont l'orgueillcule cime 
Arrête la foudre des Dieux. 

Tandis que des ardeurs cruelles 
Dévorent tout pendant l’étc , 

L’œil, de ces neiges éternelles 
Contemple avec refpecl l’éclatante beauté. 

L’cfprit, plus fier à l’afpe<d; des montagnes , 

Vole, plane lut leurs fommets j 

Errant fur les vaftes campagnes, 

% _ 

Il s'élève à de grands objets. 

Guidé par des ioix incertaines, 




« 





















Il voirj dans les pays divers, 

L’Homme, accablé Ions le poids de les chaînes, 
Déplorer lâchement Tes ennuis de les peines. 

Un peuple, un peuple leul a fil brifer Tes fers. 

Ah ! lois toujours , relpeélable Helvétie , 

Le Temple du bonheur , l’aide des vertus ; 

Qu’il foit toujours au Monde une Patrie 
Pour ces mœurs qu’on regrette &c qu’on neconnoît plus. 
Mais je m’élève trop, je prends un vol luperbe; 

La prudence le veut, cher Pafteur , defeendons , 

Sous nos verds peupliers foulons humblement l’herbe, 

■# 

Et revenons à nos moutons. 

4 - 

Ils font conduits par des Bergères 
Douces, innocentes comme eux. 

Ah I permets-leur, lous les yeux de leurs mères 3 
La danfe , la gaieté , les jeux. 

Pour être toujours vertueux. 

Ne devenons jamais féveres. 

/ 

Sous les ■ rufeiques toits appelons ie Plaint, 

Qu’il vienne au doux fon des mulettes. -, 

Pour les hameaux embeilifïons les tètes ; 

C’eft aux hameaux qu’on a droit d’en jouir. 

Les habitans de mon village, 

La bêche en main, onr orné mon léjoun 
C’eft par leurs foins qu’il me plaît davantage : 

Je leur dois des loins à mon tour; 





































Encyclopedïe 


Je dois écarter d'eux les (oucls, la misère. 
Les confolerj les aimer, les fervir; 

Ainfi. que toi le Ciel ni a fait leur père j 
A ce nom feuî je me lens attendrir. 

O mon Payeur 1 ma. plus douce efpérance 


Eft de couler, au fein de l’innocence. 

Mes paifibles jours avec eux. 

D’un Dieu jufte, mais bon, en les rendant heureux, 

* 

Je veux, hélas î mériter la clémence. 

Ah \ fans doute ce Dieu pardonne aux foibles cœurs \ 
Un jour vient où lui feul leur fait ver fer des larmes: 
Touché de leurs tendres alarmes. 

Il ouvre fon fein à leurs pleurs. 

ÜnilTons , s’il fe peut, les vertus 8c les grâces v 
Allions la i a g elle 8c l’innocent plaint* ; 

Lahfons de nous un tendre fôuvenir ; 


Qu’à nos bienfaits on connoiffe nos tiacesi 
Portons aux foibles des fecours ; 

Formons des nœuds pour l’aimable jeuneffe : 

Aux Autels de l'Hymen conduits par les Amours, 
Les couples fortunés nous béniront fans celle. 

De la folâtre enfance animons tous les jeux > 
Embelliffons encor les inftans du bel âge ; 

Ouvrons nos cœurs aux vieillards vertueux , 

Le le bonheur de tous fera notre partage. 

M. le Marquis de Marnêjta* 





















POÉTIQUE. 



PATELIN (le). 

* Proneur d’un mauvais ton, dont ilfe rend 1 apôtre , 
Fripon autorifé pour en trouver un autre , 

Fier avec les égaux , Ôc valcc près des Grands, 

En impofant aux lots par des airs imporrans, 

Envieux par état , content pourvu qu’il choque, 

Bel Efprit, s’il lui plaît, il n’eft rien qu'il nefcroquei 
Orateur des cafés , où fe forma fon goût. 

Qui, par-tout rejeté, fe reproduit par-tout i 
Intrépide d’ailleurs à déchirer les femmes , 

Et lai Tant à fon dos payer fes Epigrammes. 

M. Paüjjot. 
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N.° zi 4 î. 


PATIENCE fait tout. 


rTri 

1 o ut cède au temps, meme le rendre amour î 
On ne prend pas une ville en un jour *, 

Le pin altier, qui dans les deux (e cache. 

Ne tombe pas du premier coup de hache : 
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Ency clopédie 


Mais l’ennemi, parle fer , par les feux, 
Force lobftacle, ôc la ville fuccombe ; 

Le Bûcheron, par les coups furieux. 

Fait ram quenfin il faut que L'arbre tombe. 


M.*** 
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XLàU. 
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N.° 


2145 


PATIENCE (la). Foye% la lettre E. N.° 1134. 

De la Motte . 
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N . 5 


2 2A4 


PATIENCE (la). Voyt[ la lettre P. N.® 2154. 

Richer. 
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N.° 


2445 


PATIEN 1 ( le Peintre), Voye ^la lettre P. N.° 247 

De la Motte. 
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N,° 2,2.45 CL. 


PA TIEN i (le) & le Bourreau. 


CrR r ain Bourreau de fabrique nouvelle 3 
A la potence un Patient tenoic ; 
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POETIQUE. 

Or ce dernier fi fore le démenoir. 

Qu’on ne pouvoir lui ferrer ia ficelle. 
L’Exécuteur l’en reprit aigrement : 

J aurai la honte & le défagrément 

De re manquer , dit-il ; Dieu me pardonne, 

Car de mes jours je n J ai pendu perfonne. 

A quoi lui fut par l’autre répondu : 

Tant bien que mal achève ton office -, 

Ainfi que toi je fuis encor novice. 

Car de mes jours onc je ne lus pendu. 
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Fleury. 



N.° 1245 h. 

p 
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PASTORALE; ou l* Indifférence vaincue . 

élas ! je n’ai mois que mon Chien; 

Un Berger cft venu troubler mon fort tranquille. 

L’amour eft-il un fi grand bien , 

Pour lui donner mon cœur qui ne defiroit rien. 
Et gouroit les plaifirs de ce paifible allie ? 

Hélas ! je 11’aimois que mon Chien, 

Je vous ai vu, jeune Berger, 

Aufii-tôt j’ai perdu ma chère indifférence; 
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Encyclopédie 






J ai fcnti mon cœur s’affliger ; 

Avec vous dans le bois j’ai craint de m’engager. 

Et mes yeux malgré moi cherchent votre prclcnce. 

Je vous ai vu, jeune Berger. 

-# 

Ah 1 c’eft de l’amour que je fens ! 

Pour en vouloir guérir, mon mal a trop de charmes; 

Lance encor des traits plus perçans. 

Dieu dont la douce erreur a rempli tous mes lens, 
Entends-moi refpiter, 8 c vois couler mes larmes. 

Ah 1 c’eft de l’amour que je fens. 

Il faut donc vous céder mon- cœur, 

Berger; ce cœur pour vous s’enflammera fans ceffe ; 

Mais , touché de ma vive ardeur , 

Par un retour durable aflurez mon bonheur * 

Et payez mon amour d’une égale tendrefle. 

Il faut donc vous céder mon cœur ! 






M. d*Àfnaud. 
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PATINS (les). 

ÂlJ plus fort des hivers, fous l’âpreté des vents"; 

La jeuncfle au front gai, pour qui tout efl printemps ; 
Sons fes pieds place un fer , & de fa lame agile 
Sillonne des étangs la ftirface immobile ; 

# 

Sur cette trille arène elle amène les Ris, 

Comme dans les beaux jours fur les gazons fleuris# 

Par cent divers détours, jeux légers du caprice . 

On fe croiie, on le fuit fur la gliflante lice : 

"f'rt 

r ' * - 4 « j <L • 

L’un, tout prêt à tomber , de fon bras étendu ; 
Regagne en un. clin d’œil l’équilibre perdu. 

Un autre, dans ion cours, fur la glace infidclle 
S’arrête tout-à-coup , ie débat & chancelle j 
Il tombe; chacun rit , fes compagnons joyeux. 

Le malin fpeétateur, & lui-même avec eux. 

M. le Mierrs . 

Poème des Fa fie s & U Juges , 
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Tome Xf. 
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N,° 2246. 

PATRIE ( entretien fur T amour de la}. 

_, ■! 

< Dans cet afile fo lit aire 

Suis-moi, viens charmer ma langueur » 

/ 

Mufe, unique dépohtaire 

Des ennuis fccrcts de mon cœur. 

Aux ris, aux jeux quand tout ctinfpirc , 
Pardonne fi je prends ta lyre 
Pour n’exprimer que des regrets : 

Plus fenfible que PhilomÈlë, 

Je viens foupirer avec elle 
Dans le filence des forets. 

En vain fur cette aimable rive 
La jeune Flore eft de retour. 

En vain Cêres, long-temps captive. 
Ouvre fon fein au Dieu du jour i 
Dans ma lente mélancolie, 

Ce Tempe , cette autre In a lie 
N'a pour moi jricn de gracieux ; 

L'amour d’une chère Patrie 
Rappelle mon ame attendrie 
Sur des bords plus beaux à mes yeux. 
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P O B t I Q U E. 

Loin du féjour que je regrette , 
J ai déjà vil quatre printemps ; 
Une inquiétude fe crête 
En a marqué tous les in flans : 

De cette demeure chérie 


Une importune rêverie 


Me retrace l'éloigne nient ; 
faut-il qu’un iouvenir que j’aime. 
Loin d’adoucir ma peine extrême , 
En aigriiTe le fenriment ; 



que drs-je ? Forçant 



Qui me fépare de ces lieux , 

Mon cfprit. Fc donne un Fpedzacle 
Dont ne peuvent jouir mes yeux : 


Pourquoi m en Ferois-je une peine; 
La douce erreur qui me ramène 


Vers les objets de mes foupïrs , 

Eft le feul pîaiiu* qui me refie 

Dans la privation Funefte 

D’ un bien qui manque à mes défîrs. 


Souvent la Fortune, un caprice. 
Ou l’amour de la nouveauté 







( i ) Si l’on s’appcrüevoit, précédemment à ces Strophes , d’une 
lacune , on pourroit recourir au N 9 , 2.4.6", Fécond vol. Amour 
du lieu natal 'I 7 ). 
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Entraîne au loin notre avarice 
Ou notre curîofité i 

Mais fous quelque beau ciel qu’on erre 

Il eft toujours une autre terre 

D’où le ciel nous paroît plus beau : 

Loin que fa tendrefTe varie j 

Cette eftime de la Patrie 

Suit l’Homme au delà du tombeau. 

Oui, dans fa courfe déplorée 
S’il fuccombe au dernier foramett. 

Sans revoir la douce contrée 
Où brilla fon premier ioleil ; 

Là, fon dernier foupir s’adrede j 
Là , fon expirante tendre tfè 
Veut que fes os foient ramenés i 
D’une région étrangère 
La terre feroit moins légère 
A fes mânes abandonnés. 

Ain fi , par le jaloux Auguste 
Banni de ton climat natal, 

Ovide, quand la Parque injufte 
T’alloit frapper du trait fatal, 
Craignant que ton ombre exilce , 

Aux ombres des Scythes mclee, 

N’ errât fur des bords inhumains, 

Tu priois que ta cendre libre , 
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Rapportée aux rives du Tibre, 

Far jointe aux cendres des Romains, 
Heureux qui des mers Atlantiques 
Au toit paternel revenu. 

Contacte à les Dieux domeftiques 
Un repos enfin obtenu î 
Plus heureux le Mortel fenfibie 
Qui rcfte , citoyen paihble , 

Où la Nature Fa placé, 

Jufqu’à ce que fa dernière heure 
Ouvre la dernière demeure 
Où tes aïeux Font devancé ï 

Ceux qu’un detlin fixe & tranquille 
Retient fous leur propre lambris. 
Possèdent ce bonheur facile 
Sans en bien connoître le prix j 
Peut-être même, fatiguée 
D'être aux mêmes lieux reléguée, 
Leur ame ignore ces douceurs ; 

Il ne fâudroit qu’un an d abfcnce 
Pour leur apprendre la puifiance 
Que la Patrie a fur les cœurs. 

Pour fixer le volage Ulysse , 
Jouet de Neptune irrité. 

En vain Calipso , plus propice. 

Lui promet 1 immortalité ; 
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Encyclopédie 

Peu touché d’une iiîe charmante , 

A PlutoNj malgré ion Amante, 

De l'es jours il tourner le fil. 

Aimant mieux, dans fa Cour déferre * 
Dcfcendre au tombeau de Laerte , 
Qu'être immortel dans un exil. 

A ces traits, qui peut méconnoîtrc 
L’amour généreux 8c p ni liant 
Dont le féjouu qui nous voit naître 
S’attache notre cœur naillant î 
Ce noble amour, dans la difgrace* 

Nous arme d’une utile audace 

« 

Contre le fort 8c le danger; 

A ta fuite il prêta fes ailes , 

Toi qui, par des routes nouvelles > 
Volas loin d'un ciel étranger. 

Cet amour, fource de merveilles. 
Ame des vertus 8c des arts, 

Soutient I’Homère dans les villes 
Et T Achille dans les hafards; 

Il a produit ces faits fublimes. 

Ces facrifices magnanimes 
Qu à peine les âges ont crus. 

D'un Curtius Teilort rapide,. 
L'ardeur d’un DÉcie intrépide. 

Et le dévouement d’un Codrus* 
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Quelle étrange bizarrerie 

VI tf - —» b. 

Traîna ces ftoïques errans, 

m ■ 

Qui, méconnpifiant la Patrie. 

* 1 * *- . ™ 

- - -v ( -j - • i . 

Firent gloire d’en vivre abfens ï 

** r*, f \ y 

Du nom de Citoyen du Monde 
En vain leur leéle vagabonde 
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Crut le faire un titre iqiqjorcd ; 

L’Erreur adora ces faux Sages, 

La Haifon, jufte enfes hommages, 
N’encenfa jamais leur AureJ, 

Que tout le Lycée en réclame ; 

Je 11e connois point pour verni 
Un goût, par qui je vois de Famé 
Le plus cher inftindfc combattu : 

S’il faut t’immoler la Nature, 

Je t’abhorre , fa g elfe dure , 

A mes yeux tu n’es qu’une erreur : 
Infenfé le Mortel fauvage, 

Qui , pour avoir ie nom de Sage, 

Ole ce lier d’ avoir un cœur ! 

Bords de la Somme, aimables plaines. 
Dont m’éloigne un deftin jaloux , 

Que ne puis-je brifer les chaînes 
Qui me retiennent loin, de vous ! 

/ 

Que ne nuis-je, exempt de contrainte. 

Echapper de ce labyrinthe 

1 * ► j* 

Ggiv 































jy j Encyciopebié 

Par un induftrieux efïor » 

Et jouir enfin fans alarmes 

m » | , j |T» 

Dun féjour où régnent les charmes 
les vertus de l’âge d’or. 


fin du onzième F'olumê 
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DES POETES 


Qui cnt compofé les morceaux contenus dans 
le onzième volume de VE N CY c LO P É DIE 

Poétique . 



Arnaud (François-Thomas-Marie de Baculavd d^.V. le pre¬ 
mier vol. pour la Chronologie ( O , P- 3 éo ? 4 6 4 * 

Aussrt (M. Jean Louis). V. le rroifième vol» p. 461 pour la, 

&c. p- 199 , 313 > 315 > 317* 


Aubin (M. Pierre-François). V. le huitième vol. pour la * 
ivc. p. 59 , 66 , 

Autreau (Jacques) , né à Paris, 3 c mort dans h même 
ville, dans un âge fort avancé, en 174J. 

B. 


Baraton ( N. ). V. îe dixième vol. pour la., &c. p. 59. 

Barthe ( M. ). V. le premier vol. pour la, &c. p. 3S7. 

Bîclocq (Pierre). V. le premier vol pour la, &c.p. 154. 

Belloy ( Pierre-Laurent Buirette de ). V. le fécond vol. pour 
la, & ci p. 15?, 404,415. 

( Ifaac de). V. le troilîème vol. pour la , 2 cc. p. 
’ 19 , 169, 405. 

Bernard ( Pierre Jofeph). V. le premier vol. pour la , 8cc. 
p. M 7 -- 


f ] Une fois pour coures, les chidres qui pieccderonr ces ni'i-, , pr-^r 
/a, &e, déîigneront les pages de la Chronologie des Auteurs , c». c. ï 
qui ftiivronc ces memes mots, indiqueront les pages ou fe trouvent teo.rs 
Poéiîes. Les Poètes dont on n’a pas la Chronologie , 1d1c.1t f .1 
jnais les pages où fc trouvent leurs Œuvres , font n:.s', A a lu»ca u 
nom. 
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léui' 
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B e t; ri ; s 


Chronologie des Focus. 

1 1 


ançois-Joachim, Cardinal de). V. le premier vol. 
la , ikc. p. i ç>f, t?<>. 


Boileau (Nicolas). V. le premier vol. pour la. Sec. p. 1x7. 

Iw.'i sf (Louis de). V. le premier vol. pour la , &c. p. 41, 

î 7 ^- 


Bouret (N.), p. 

Bussy ( Roger Rabutin j Com e de ). V. le hu’îiême vol. pour 

la , &c. p. $<S. 

■y 

Boinxr ault (Edme). V. le troifîème vol. pour la, Sec. p. 31©. 
Brulaixd (Pabio) de Sil'ery. V. le troifteme vol. pour lu, 

lk C * |j. J ^J-O r 



Cassasses (Jacques). V. le quatrième vol. pour la, &c. 
P 3^3- . * 

Chaulieu (Guillaume Amfrye de). V. le premier vol, pour 
la , &c. p. 43 ;. 

Clément ( Jean-Marie-Bern u*d ) , Abbé, V. le premier vol. 
pour la, Arc. p. 30, 181. 

Colardeau ( Charles- Pierre). V. le premier vol. pour la, &c. 
P- 15 j Î 7 - 

«« 

Corneille ( Pierre ). V. le premier vol. pour la , Sec. p. 3S0 , 

Créeillon (Profpev Jolyot de). V. le troiuème vol. pour 
la , Sec. p. 41Z. 

D. 


Desforge- Maillard (Paul). V. le premier vol. pour la, 
ëcc. p, 361. 

f * * ‘ ’ ‘ - . -I. 

Desmahis ( Jofeph-François- Édouard de Corfemblcu)* V. le 
premier vol. pour la , &c. p. 1x3 , 3S3. 

De s touches (Philippe Néricault). V. le premier vol. pour 
la, Scc. p* 43 , i7). . - , 


D-orat ( Claude-Jofeph ). V. le premier vol. pour la, Aie. 
p. 50, 143 , 118 , 237, xoS , z66 , 413. 


D'y lard (Pau! 
P« 7 , , 


-Alexandre). V. le premier vol. pour la, 
2x3,115 13 r , 240, 419 , 447 4 P) 4 .n* 
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Chronologie des Pactes, 


Exiles bu d’Exme ( Antoine-Fr. rsçol? ), Aumônier & Secré¬ 
taire du Prince Conri , né à Hefdin en Artois en 1^97 » 
mort à Paris en 17 <>5. 

Estaing ( N. Comte d'). V. le dixième vo’, pour la, Scc, 


P' » 


■ 8 


Fcandy ( N. >. p. 170. 

Fleury (Français-Thomas). V. le huitième vol. pour la , 
p. 45 3 131, 10; 3 364, 461. 

i 

Fontenelle (Bernard ie Bo ’vie:. de). V. le premier vol. 
pour la j &c. p. 160. 

Frédéric II » Roi <!e P ru (le. V. le premier vol. pour la* Sec. 

p. 8 , 101 . 205. 

Fümàrs ( xY. de ). p. 429. 

G. 

Gaxeav. ( A r . ). V. le fécond vol. pour la, Sec. p. 351. 

Grhsset ( Jean Baptifle Louis). V. le fécond vol. pour la , 
&c- p. 385, 46(?. 

L. 


La Coste C N. ). p. 280, 374. 


La Harpe ( M. Jean de ). V. le ieptième vol. pour la , Sec. p. 
103. 

La Motte ( Antoine Houdart de). V. le premier vc ! . pour 
la ^ tic. p. 145 , 238 ^ 2 69. y 27 ï 3 2-93 , 3 37 * 3 + 3 , 4°7- 

La Serre (N. de ) , Abbé. V. le iecond vol. pour la, Scc. p. 

121 j 2 8 8 . 

Lavigne ( ^nne de) , de l'Académie des Ricovrati de Pa- 
doue j née à Vernon en Normandie, morte en 16S4. p. 43 z. 


Lav tse eede (Antoine-Louis Chalamond de), V, le fécond 
vol. pour la, &c. p. 437. 

Laurès (Antoine, Chevalier de), né à Gignac , dans le 
Diocefe de Montpellier, en 17., p. 9$. 


Leeret ( xY. ). V. îe cinquième vol. pour la, &c. p. 1 Y■ 
Lebrun (Louis). V. le premier vol. pour la, &c. p. 28, >. 


















































47 £ Chronologie des Poe tes. 

Lemierrb ( Antoine-Marin). V. le premier vo!, pour la, &rc, p, 
iz 6 3 107/151, 181 , iÿtf , 363 } 394, 465. 

M. 

Malfïlatre (iV.), né à Caca en 1733, mort à Paris en 
1764, p. 357. 

Marnes!a ( N . Marquis de ). p. 455. 

Martin (N.). V. le premier voî. pour la, Sjc. p. 2.7S. 

M. .. Roy (AI. le Chevalier ds ). p, ic8. 

Marmontel (Jean-François). V. le premier vol. pour la, 
&c. p. 117. 

Molière (Jean-Baptifle Poqtielinde). V. le premier vol. pour 
la j &c. p. 3 6. 

N. 

N. .. ( M. le Duc de ) V. le troifième vol. pour la, cec. p. 370, 

P. 

Pannarp ( Charles - François). V. le premier vol. pour la , 
Sec. p. 41,117, i j o, x61 , 163. 

Palissot (Charles cîe Montenoy), V. le fécond vol. pour la 9 
c. p, 3 93 - 

Perrault (Charles François). V. le premier voî* pour la, Sec* 

p. 19. 

Pesselier (Charles-Étienne). V. le premier vol, pour la, &c. 
p. 196', no, i6g, 413. 

Porée (Charles), Jéfuite, né à Vendes, près de Caen, eu 
1675, mort à Paris en 1741* p. 372. 

a 

Qu tnault ( Philippe ). V. le fécond vol. pour la, Sec. p. 255. 

R. 

Racine (Louis), V. le premier vol. pour la , Src p. 11 , 36t., 

Racine (Jean). V. le premier vol. pour la , & c. p* 100, 19 j • 

RrcHEK (Henri). V. le premier vol. pour la, Sec. p. 213, 
iiS. 

I 

Rosset ( N. de). V. le premier voî. pour la, Scc* p. 7, 9, 21 % , 














Chronologie des Poètes* 

R ous.se.au ( Jean-Baptille ). V. le premier voh 

p. xz j i<>;. 
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peur U, Sec. 


Rousseau ( Jean-Jacques ). V. le cinquième vol. pour la > o;c. 

p. 44X* 

S. 

Saint-Aignan ( M. je Duc de ) „ Pair de France , Chevalier 
des Ordres du Roi, premier Gentilhomme de lit Chambre, 
Lieucenanr-Général de fes Armées , de l'Académie Fran- 
çoife , mort en 1^87 } âgé de 80 ans. p. 308. 

Sainte Croix ( N. Chevalier de ) , Capitaine de Cavalerie. 
14 * 


Sainte-Palaye (M, de), de Montfort-PAmaury. p. 274. 

Saint-Lambert (N . Marquis de). V. le premier vol. pour 
la , &c. p. 38 , 278. 

Sanlecque (Louis de). V. le quatrième volume pour la, Sic. 
P* 05 3 

t 

Saülx (N. de), p. 131. 

Schurvalo 1 ®' ( A r . Comte de). Seigneur fort illuilre de la 
Ruifie. p. 113, 

Scudeki ( Madelaine de). V. le troinème vol. pour la, &c. 
P- 3?' 

Sec rais ( Jofeph Raynaud ). V. le fécond vol. pour la , &c, 
P • 3 0 5 * 

Sylvain-Maréchal (N.), p. 130, 140. 


T. 

Tristan- l’Hermite (François). V. le huitième vol. pour la, 
&c. p. 232. 

Verger de Saint-Etienne ( N. de), p. 3SS. 


V. 

Villedieu ( Marie-Catherine Desjardins de), née à Alençon 
en 1632 j morte en 1S83 , p. 433. 

Voltaire (François - Marie Arouet de). V, le fécond vol. 
pour la, &c. p. io_j 346, 347, 39 <>. 


Poyc ^, aux premier & troifieme volumes 3 p > 479 3 l'indication 
de toute :r les critiques , jugemens injlrucitons jur tous iss doctes 
anciens 6 ” modernes , 

















































L’Àv an r -propos qui précède le Difcours préliminaire 
qui eit en tête du premier volume de ccrte Collection, 
m’a attiré quelques fondes peu convenables de la pair d'un 
cer .iin nombre de gens qui jugent de tout définitivement, 
f ms rien approfondir. J’en ai été taxe d’orgueil & de 
préfomption , parce que j'ai annonce que je ne derfian- 
durcis aucune grâce à MM. les Journalises. Mais qifen¬ 
tend ois-je par la ï Que je n’irois point taire baffe ment ma 
cour à Meilleurs les Journaliftes, pour les engager à dire 
du bien de ce Dictionnaire encyclopédique-poétique \ que 
je ne tenterais pas de fur prendre leur jugement en ma 
faveur, pour nuire, de delfein prémédité, à mon prochain, 
S- ces Critiques, auifi indiferets qu’inrér elfes, avoient 
pris la peine de fuivre le lens exact de cet Avant-propos , 
ils y auraient lu tans doute ce qui luit : Que je réclamais 
toute l’indulgence du Lecteur 3 que je refpeclerois les cri¬ 
tiques de MM. les Journali/les qui voudraient bien prendre 
la peine de relever les fautes qui pourraient m'être échappées 3 
que je leur en prouverais ma reconnoiffance autant qu il 
ferait cri mon pouvoir de le faire j en mettant à profit leurs 
fav antes & judicieufes obfervalions , &c. &c. Voila pre- 
ciféinent ce que j’ai annoncé dans mon Avant-propos j 
Sc je ne crois pas , malgré les tracalferies injurieuies 8c 
pénibles qui m’ont été fufeitees, que l'on puille me re¬ 
procher de m eue écarte un feul inftant des principes que 
je me luis crées, Se qui 11 e font purement que des prin¬ 
cipes d’honneur. Aujourd’hui j’ai des remercîmens fans 
nombre a taire à trois Hommes de Lettres bien eftimables 
& bien reipedrables, qui ont parlé de moi avec avantage 
8c avec diftinétion *, fans doute qu’ils ont jugé que je ne 
devois pas échapper à leur attention : ils ont daigné relever 
les fautes qu’ils ont apperçues ; mais leur fentiment a 
toujours été le même (ur le mérité de cette ëntreprife 8c 
fur ma manière de choiiir en général tous, mes Su jets. Je les 
ai remerciés avec timidité des éloges qu’ils ont accordes à 

























gner ma 


mon travail *, mais je nie fuis hâté de leur téthoig 
gratitude dans les termes les plus vifs, le ri qu’ils mont 
honoré de leur ccnlurc. Si quelque prévenu pouvoir en 
douter, 'j’enappellerais au témoignage de M. Houvsr.AU, 
Auteur du Journal Encyclopédique de Bouillon , à M* 
l’Abbé Aubert , Rédaéleur du Journal gênerai de France ' 
àc enfin à M.. 1 Abbc Grosier , ci-devant Médadicur du 
JournalLitteraue, Ces IvlAi. ont droit a mes lio mm a s-es 
& je les leur rends avec toute la imeeute ite la franchie 
dont je fuis capable. Ceci doit fuffire vrailemMaÜement 
pour mfc juftifier du ton d’impudence que l’on ma injuf- 
temenu fuppofé. Je répété encore, & je le répéterai un 
nid lion de fois, que je vis êc mourrai fans nourrir de 
prétentions pour les honneurs dilli ligués de la Littérature ; 
li Ion m en accorde, je les devrai uniquement à l’in¬ 
du Igence , & l’on ne pourra jamais m accu fer, avec 
fondement, d’avoir fait un pas pour les obtenir. 

On aura vraifemblablemcnt remarqué les 
que jai prîtes, depuis loriginé de rimprel 
Ouvrage , afin d’éviter un füpplément trop c 
Tous les Numéros doublés pat des lettres, annoncent 
des tableaux qui font inrercallés iiicccffivemenc dans le 
Manufcrii, autant que l’ordre alphabétique peut le per¬ 
mettre. Toutes les chofes que je trouve maintenant qui 
peuvent convenir aux lettres A , B , C , &c. doivent 
néceflkirement être miles à part, pour former un fup- 
plément-, & quoiqu'il ne foit pas, pour nmd dire, plus 
difficile de trouver dans un volume de füppicmcnt un 


re eau non s 
non de cct 

confîd érable. 


iujet quelconque, que dans ceux qui compolent le corps 
de l’Ouvrage, je luis néanmoins très périuadé que ion 
préfère toujours une édition fans ftippiément. Mais il cil 
impojîîbic que VEncyclopédie Poétique ifcn loit pas luf- 
ceptibie, & c’eft peut-être le feul Ouvrage de Littérature 
qui foit dans ce cas-la , parce que Ion fabriquera des 
Vers jufqu’au Jugement dernier. 

Ce ne font pas aiïurémcnr les Couvres de tous nos Au¬ 
teurs modernes qui me fourni Item de quoi remplir mon 
objet. MM. de Saint-Lambert à de B émis Dorât U 
M terre , d’Arnaud > &c. ÔCc, -, tk MM. les Pactes de cerre 









































cia;Te ne prendront certainement point cette apoftrophe 
pour euxj & fi j'ai trouvé quelques morceaux de ccî 
A uteurs célèbres dans les Nouveautés qui parodient 
au commencement de l’année , je puis dire avec une 
fatisfa&ion extrême , qu’il fieroit aifé de rcconnoître leur 
touche, quand même leur nom ne leioit point mis ait 
bas des Pièces de leur composition, ha décence y eft 
généralement cara&érifée, & je fuis^ prodigieufement 
éloigné d’en dire autant des autres Poélies dans lefqueiles 
celles-ci font absolument noyées,tant par rapport au ftyle, 
non pas léger, mais très-lefte, des autres Pièces fans nombre 
qui les fubmergent. Quelle efi donc la mine, me dira-t-on> 
doù je tire mes matériaux, après avoir épuifé les Biblio¬ 
thèques; Des Manufcrirs quidatent depuis plus de i joans* 
me foumifl’ent tout cc qui a été fait fous le règne de Louis 
XIV, du temps de la Régence, & fous le règne de Louis XV, 
jufqu en 1750 à peu près. Voilà les carrières doù je tire , 
après avoir écarte bien des lambeaux, une immenure de 
fujets on ne peut pas plus intérel [ans, qui ont été faits dans 
les Sociétés de la Cour, des Princes & des Mimftres, 
parles Roujjeau 3 Bourfauk de Sainte-J? alaye Boileau j 
Madame & Mlle Deshoulieres , le Père Lemoine le Père 
du Cerceau PAbbc Bonnot de Mably > Raean j Pierre 

PaJIcl j Bénigne Grcnean Charles Cojfin Régnier L)ej~ 
maraïs , Chapelain , Lebret 3 de Larmes le Chevalier 
de Martjleury j Bouchet > deMimur j Chah and , de Broglio % 
de P ail 1er es 3 de la Grange- Chancel , AJJelin j Potin , de 
la Lare > Roy ^ P Abbc de Brades j de Silleri , Mau- 
croix j de Lamothe ; I.equin de R Orde Voltaire ( 1 ) , 
Servis j, P Abbé de Ponjighon j PAbbéZXmrfj ôc par beau¬ 
coup d’autres Auteurs c(ti niable s, que je ne puis defigner 
quaprès avoir fixé mon choix fur leurs Œuvres. On 
trouvera certainement , fous les lettres P R _> S 
&c. des Pièces très-poétiques 8c très-pittorefques, qui 
n’ent jamais vu le jour. Rien ne m’échappera, je Lcpro* 
tefte, de cc qui pourra entrer dans ec Dictionnaire, 

( 1 ) O11 me demandera pourquoi je fais mention ici de cc Grand 
Homme. Parce que je produirai de M. de Voltaire des mor¬ 
ceaux qui n’ont jamais été imprimés. 
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